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ACTE I. 

I1BII1U I. — U MAISON Dï nuit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MILLER, MADAME MILLER. 

MILLER. 

Femme, écoute bien ceci... Je te le dis, et ie te le répète, la 
chose devient sérieuse ; on commence à parler par la ville de 
ma fille et du baron... Le bruit de ses visites dans ma maison 
arrivera jusqu’aux oreilles de son père, le président... et crois- 
moi, il vaut mieux, pendant qu’il en est temps encore, je l’espère 
du moins, il vaut mieux prier le jeune gentilhomme de cesser 
ses visites. 

MADAME MILLER. 

De quoi l’inquiètes-tu, et qu’as-tu k te reprocher? tu n’as 
pas attiré le baron Ferdinand chez loi ; il y est venu de lui-même. 

. MltllR. 

Oui, pour prendre des leçons de musique, mais non pour 
uire la cour a ma fille... Ah I j’aurais dû, vois-tu, femme, quand 
je me suis aperçu que la chose prenait cette tournure, j’aurais 
dû m’en aller immédiatement tout raconter à Son Excellence, 


M. son père... Le jeune baron en eût été quitte pour une répri- 
mande, j’eusse envoyé Louise passer trois mois nu couvent de 
Florshcim ou de Nonncnvertb, et tout eût été dit, tandis que 
maintenant les choses en sont venues à ce point qu'il faut que 
l’orage éclate; sur qui tombera le tonnerre... ce ne sera point 
sur le château du premier ministre, ce sera sur la maison du 
pauvre musicien. 

MADAME MILLER. 

A quoi bon l’inquiéter de tous ces bavardages? que peut-il 
t’arriverP qui peut l’en vouloir?... ton état est de donner des 
leçons de musique, n’cst-ce pas?... Eh bien! tu prends des 
écoliers où tu en trouves; fallait-il refuser ta porte au fils du 
ministre... au baron Ferdinand, parce qu’il est riche, jeune et 
beau P c’eût été le comble de la stupidité. 

MILLER. 

C’eût été la suprême sagesse, au contraire... car, enfin, que 
résultera-t-il de tout ce méchant commerce?... rien de bon... 
Il aime Louise... je ne dis pas le contraire... et cela se voit .. 
ou plutôt, cela se devine oans chacune de ses paroles; mais 
le fils du noble président n'épousera pas la fille du pauvre 
musicien. 

MADAME MILLER. 

Qui te dit cela? 
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Sotie que tu es! 

MADAME MILLER. 

Et si je te disais, moi, qu'il a promis d’épouser notre fille. 

ttlLLLU. 

Et à qui a-t-il promis cvl.i ? 

MADAME MILIEU. 

A notre fille eUe-méme. , 

MILLER. 

Mordieu! la belle promesse, et comme nous devons dormir 
tranquilles sur celte assurance... Le baron de Waller a promis 
à Louise d’épouser Louise... et, en attendant, qui sai* ce qu’il 
a déjà demandé à compte sur ce mariage. O femme... femme... 
prends carde! ce sont 1rs ir.èies qui rôitondeut à Dieu de la 
pureté de leurs fille»... prend» garde... il lu séduira sous tes 
yeux, c’est moi qui te le dis... puis, un bnuu malin, lu liouve- 
rus ta tille en pleurs... tu lui demanderas quelle cause Fait 
couler ses larmes : elle te répondra ce jour-là que c’est la fuite 
de son amant... et le lendemain, elle l'avouera que c’est la 
peite de son honneur. 

MADAME MILI.FR. 

Que Dieu nous garde d'un pareil malheur I 

MILLER. 

Oui, mais gnnlons-nous-en d'abord nous-mêmes; et pour 
cela, il faut qu’à la première visite que fera ici le baron de 
Walter, je lui montre celle porte, en lui faisant comprendre 
que le menuisier l’a faite pour entrer dans celte maison quand 
on y entre avec du bonnes intentions, mais aussi pour en sor- 
tir quand on y est entré avec de mauvaises. 

MADAME MlLLKK. 

Fais altenlion, Miller, car avec celle résolution, non-seule- 
tnenl tu t« tais un ennemi du (ils du luron, mms encore tu di- 
minues nos pauvres ressources de moitié, en le privant de ton 
meilleur élève. 

. MILLER. 

Je diminue nos ressources !... c’est-à-dire que tu as peur de 
renoncer à ton café cl à ton tabac; va-t'en au diable avec tes 
ressources, si ces ressources doivent s’augmenter au prix de 
l'honneur de ma fille; j’aimerai» mieux, vois- tu, aller de porte 
en por te. avec mon violon, comme un mendiant, j’aimerais 
mieux donner des concerts où chacun payerait sa place en ap- 
portant un morceau de pain... juiiurr.iis mieux mettre eu piè- 
ces ce vieil ami qui est là... et qui m’a si souvent consolé quand 
je pleurais... le briser en mille morceaux, entends-tu bien, que 
de me laisser un seul instant tenter par l’or honteux qui per- 
drait l’ànie de mou enfant-.. Femme, femme! nu dis jamais de 
pareilles choses, si tu ne veux pas que je croie m'éliv trompé 
en tu regardant vingt ans comme une honnête créature. 

MADAME MILLE», 

Ah! si tu lisais les chai mantes lettres que le baron écrit à 
nolie fille... tu verrats bien que leur amour est pur comme le 
jour du bon Dieu. 

MILLER. 

Et oui, coites, je sais bien cela !.. tous les amours commen- 
cent par âne pui s, puis ils liniSberit comme celui de lu Margue- 
ritu de Faust, avec un orphelin de plus jeté sur celte terre... 
Iiienh uicux encore quand la boiilo ne tue pus la maternité, et 
quand la maternité nu lue pas feulant. 

UAOAM-: MILLER. 

Voyons, ne t’emporte pas ainsi; à quoi bon jeter feu et flamme 
justement aujourd’hui plutôt qu'hier. 

MILLER. 

Veux-tu que je te dise pourquoi? C'est que je saie qu’au jour- 
d’Iuu nous devons recevoir la visite du sociétaire* de Sou Ex- 
cellence... de M. Wurni, à qui j'aii peu prés fiancé Louise l'ail 
dernier; tu t-en souviens, ce me semble, quoique tu aies l'air 
de l’avoir oublié. 

MADAME MILLER. 

Et c’est là le tort que tu as eu... que de to presser ainsi, de 
proineilie la main de ta liile à un domestique. 

MILLER. 

D’abord M. Wurm n’est pas un domestique, c'est le secrétaire 
de M. le président. . c'est mémo plus que sou secrétaire, c'est 
presque son ami. 

MADAME MILLER. 

Ces amitiés des grands avec leuis inférieurs cachent toujours 
quelques secrets terribles.. .On a dtldo singuliôresclroses, voiîà 
bientôt quinze ans, quand le comte de Walter a succédé à son 
prédécesseur. 

MILLER. 

Silence, femme, pas un mot là-dessus, il no manquerait plus 
que de pareils propos pour nous achever... Voyons, brosse ma 
redingote... Le pasteur est un saint homme... je vais lui tout 
dire, et lui demander conseil... Ah ! voilà M. Win ml... allons, 
lèche au ni- ms de ne nous fane un ennemi de celui-là qu'au 
dernier momeut. 


SCÈNE n. 

LES MÊMES, WURM. 

MILLER. 

Bonjour, monsieur le secrétaire, on a enfin le plaisir de vous 
voir... vous devenez en vérué si rare, que jfluni* demande si 
vous ne croyez pas, bien à tort, avoir à vous plaindre de nous. 

WURM. 

Le plaisir est tout pour moi, monsieur Miller; mais voulez- 
vous que je vous parle franc : si depuis longtemps je ne suis 
pas venu vous voir, c’estque j'ai craint qu'on ne fil pas grand 
compte de ma bourgeoise personne chez des gens habitués aux 
bonnes grâces d'un des premiers gentil? hommes du pays. 

MADAME MILLER. 

Je vois ce que vous voulez dire... M. Wurm... oui, M. le 
baron de Walter nous lait quelquefois l’honneur de nous vi- 
siter; mais ses visites ne nous ont pus rendus plus tiers que 
nous n'étioos... et nous ne méprisons personne. 

MILLER, contrarie. 

Voyons, femme, une chaise à M Wurm... Ne voulez-vous 
pas déposer votre canne et votre chapeau, monsieur?... 

Wl’IlM. 

Merci!... { Jl met sa canne et son chapeau prés de fui.) Eh bien! 
comment va ma future? 

MADAME MILLES. 

Votre future?... 

MILLER. 

Eh sans doute!... Louise. 

MADAME Mit LCR. 

Louise va bien, monsieur, Dieu merci.., 

WURM 

ff est-elle point à la maison... et ne puis-je lavoir un instant? 

MADAME MILLER. 

Dame! à moins que vous ne l'attendiez... elle est à la messe, 
et ordiuairemeut elle y teste longtemps, je vous en préviens. 

MILLER, 

Femme... 

WURM. 

Ce que vous me dites là m-' plaît, ma chère madame Miller; 
cela me prouve que je trouverai dans Louise une épouse pieuse, 
une bonne chrétienne. 

MADAME NIILER. 

Cependant, monsieur lu secrétaire, il ne faudrait pas trop re- 
garder... l-xc usez-moi de parler ainsi, il ne faudrait p is trop, 
dis-je, regarder comme tartes les choses qui sont encore àliure. 

MILLER. 

Femme, te tairas-tu?.. . 

WURM. 

Expliquez-vous, ma bonne madame Miller, car en vérité je ne 
‘VOUS comprends pas. 

MADAME MILLER. 

Que je m’explique, monsieur Wurm... oh! mon Dieu! c’est 
bien facile... vous comprenez... ce qui est bon est bon... mais 
ce qui vaut mieux est mieux, et par conséquent doit être pré- 
féré. 

WURM. 

Uli ! oh ! qu'est-ce que cela veut dire ? 

MADAME MILLER. 

Cela veut dire queledevoird'une mère est d’aider au bonheur 
d- son enf.mt au lieu de l'entraver... or, comme je n’ai qu une 
enfant, je désire qu'elle soit heureuse. 

MILLER. 

Ah I langue de vipère ! 

MADAME MILLER. 

Et puisque le bon Dieu... veut faire de ma fille une dame... 

MILLER. 

Ah ça, veux-tu te taire?... ou fiiut-ü que je te casse mou 
violon sur la tète... allons... à ta cuisine... No faites pas ath*n- 
tion à tout ce babillage, mon cher monsieur Wurm... A ta 
cuisine, je le dis... c'est la place d'une femme de ménage... 
surtout quand il est dix heures du mutin, et que l’ou n’u pus 
encore uhié. 

Madame Miller. 

J’y vais... c’est égal, je lui ai toujours dit ce que j’avais à lui 
dire.,. 

MILLER. 

Eh bien? 

MADAME BULtXR. 

J’y vais, mon Dieu ! j’y vais. 

SCÈNE III. 

MlLLKK, WURM. 

wtntH. 

A h 1 monsieur Miller, le necruyai» pu (voir aiÉnUJ u» pa- 
reille tvvepwn. 
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muta. 

Mais mon Dieu î monsieur, vous le voyez bien, moi, au con- 
traire... 

won*. 

Je vous avals cru jusqu’à présent homme de parole, et mes 
prétentions à la main <le voire Hile me paraissaient ans i bien 
agréées que si au lieu de celle parole j'avais eu voire signature; 
car enfin... je ne vaux pas un baron. cVat vrai, mais néanmoins 
je ne suis pas un homme 1 dédaigner... J'ai un emploi hono- 
rahle, et qui peut honorablement nourrir une famille-., le pré- 
sident a de la bienveillance pour moi, et si je veux me pousser 
plus haut, son appui ne me manquera point... mes vues étaient 
donc sérieuses, à moi. et je regrette que vous vous laissiez leur- 
rer par les promesses d’un jeune étourdi. 

mu. m. 

Vous vous trompe», monsieur Wurm, je ne me laisse trom- 
per par aucune promesse, et la preuve... c’est que les choses 
restent comme nous les avons arrêtées... la parole que je vous 
ai engagée autrefois, je vous l'engage de nouveau ... la réponse 
que je vous fis l’an dernier, je vous la renouvelle aujourd'hui. 
Louise vous plaît... bien... plaisez à Louise... et ce sera très- 
bien?... lui convenex-vous ? c’est à merveille... elle n’a qu’à 
dire : oui ; et, si bas qu’elle dira ce oui... je vous réponds que 
je l'entendrai... Secoue-t-elle la tôle ? à la volonté de Dieu, 
monsieur Wurm.. . je ne contraindrai jamais ma Louise... vous 
acceptez le refus de la fille, et vous buvez une bouteille de vin 
du Rhin avec le père. Vous comprenez? c’esi elle qui doit vi- 
vre avec vous, et non pas moi... |tourquoi pousserais-je dans 
ses bras, par pur entêtement, un homme... un homme qu'elle 
n'aimerait pas... pour donner prise sur moi au malin esprit, 
et pour l'entendre me dire à l’oreille, à chaque verre de vin 

a ue je boirais : Tu es le misérable qui as causé le malheur 
e ta fille... non, monsieur Wurm, non , je ne ferai jamais 
cela... 


WORK. 

Cependant, monsieur Miller, le conseil d’un père est tout- 
puissant sur une fille... et si vous vouliez bien I... car enfin 
vous méconnaissez... 

MlURR. J 

Et de par tous les diables, ce n’esl point moi qui dois vous 
connaître ! C’est ma Louise ; ce qui me plaît à moi, vieux mar- 
ronneur, n’est pas, je le crois bien, ce qui flattera l'humour rê- 
veuse d'une jeune fille... oh l demandez-moi si vous ferez con- 
venablement votre partie dans un orchestre, et je vous dirai à 
un cheveu près ce que vous valet ; mais l’esprit d’uue femme 
est bien autre chose à déchiffrer que la sonate la plus em- 
brouillée... non, non, tout ce que je puis vous promettre, 
monsieur le secrétaire, c’est de ne pas détourner ma fille de 
vous... mais, pour l'influencer, dans une affaire aussi grave 
que le mariage... jamais, monsieur Wurm... jamais. 

wurm, prenant sa canne et ton chapeau. 

Bien obligé, mousieur Miller. 

HII.LIR. 

Eh bienl vous vous en aile»? 


WURM. 

Qu’ai-je à faire encore ici, je vous le demande ? 

* MILLER. 

Dame ! c’est comme vous voudrez 1 adieu... 

WURM. 

Ah I non pas adieu... au revoir. 

SCÈNE IV. 

MILLER, seul. 

Il s’éloigne en menaçant je crois... oh î par ma foi, je com- 
prends bien la répulsion que Louise manifeste pour ce vilain 
visage... en vérité, cet homme a quelque chose d’étrange et de 
repoussant, on dirait qu’il a été introduit par contrebande 
dans le monde du bon Dieu, avec ses yeux de fouine, ses che- 
veux roux, et son menton si allongé, qu’on croirait que la na- 
ture, irritée d’une pareille œuvre, l’a empoigné par là, et a 
jeté mon drôle dans quelque coin... non, non, non... bien 
décidément je ne forcerai point ma fille. 

SCÈNE V. 

MILLER, LOUISE entrant ; elle dépose son livre de messe, et va à 

U Hier. 

LOUIS!. 

Bonjour, mon père. 

MILLIR. 

D’ot» viens-tu, mon enfent? 

LOUIS!. 

De la messe, comme ma mère a dû vous le dire. 

... , millsr. 

Ah c est vrai... bien, ma Louise... bien, je me réjouis de 
voir que lu tournes si ardemment ta pensée vers le Seigneur... 
reste toujours ainsi, ma Louise, et le Seigneur te bénira. 


LOIRS*. 

Dieu vous entende, mon père... M. de Walter n’est point là? 

milles. 

J'espérais que mon enfant avait oublié ce nom à l’église. 

LOUIS!. 

Je vous entends, mon père... mais si j*al la faiblesse de Tai- 
mer, je nÿi pas l'hypocrisie du moins decacher les sentiments 
que j'ai pour lui... Hélas ! mon père, longtemps je n’ai pensé 
qu'à Dieu, puis au moment où je l'ai vu j’ai pensé à Dieu... et 
à lui... enfin, depuis quelque temps je ne pense qu'à lui tout 
f-eul... c’est bien mal, mon père, je le sais, ou plutôt ditos-rnoi... 
lorsque nousoubhons l'artiste en regardant son tableau... n’est- 
ce pas le plus grand éloge que nous puissions faire de l'artiste... 
et si dans ma joie je me détourne de Dieu pour admirer son 
chef-d’œuvre, no doit-il pas se réjouir do cette adoration ? 

MILLER. 

Ah t nous y voilà, mon Dieu î 

LOOlSi. 

Où peut-il être à présent., heureusesles jeunes flllesnobîes, 
heureuses les grandes dames qui peuvent le voir et l’enten- 
dre... moi, je n'ai pas ce bonheur... je suis une pauvre fille 
oubliée, moi... 

«11UR. 

Louise!... 

louis*. 

Ah 1 pardon, pardon, mon père, ie ne me plains pas de mon 
sort, je désire seulement penser librement à lui... oh ! je vou- 
drais réunir tout ce qui me reste d’existence dans un seul 
souffle... et de ce souffle doux et caressant rafraîchir son vi- 
sage... Cette fleur de jeunesse que Dieu m’a donnée... je vou- 
drais que ce fût une violette, et qu'il marchât dessus.-, même 
sans lavoir... Mourirsouseon pied me suffirait. 

MILLER 

Louise, je donnerais le petit nombre d’années qui me res- 
tent à vivre pour que tu n’eusses jamais vu le major. 

LOCHE, à g • Houx. 

Que dites-vous là!... oh 1 ce n’esl point votre pensée, mon 
bon père... vous ne savez donc pas que Ferdinand est à moi... 
qu’il a été créé pour ma félicité terrestre, par le père de ceux 
nui s'aiment en ce monde, et qui doivent s'aimer dans l’autre?.. 
Ecoutez... quand je le vis pour la première fois, mon père, le 
sang me monta au visage, mon cœur bondit de joie, chaque 
pulsation de mes artères, chaque souffle de la brise, chaque 
bruit de la nature, murmura à mes oreilles... c’est lui... et mon 
âme reconnui-sant à son tour celui qui m’avait manqué jus- 
que-là pour compléter ma vie... mon àme murmura... c'est 
lui... oh ! c’est bien lui... alors ce mot retentit joyeusement 
dans la nature entière, alors le premier rayon se leva dans 
mon âme... je sentis dans mon cœur éclore mille jeunes pen- 
sées pareilles aux fleurs qui s’épanouissent sur la terre quand 
le printemps revient... je ne voyais plus le monde... et cepen- 
dant il me semblait que jamais le monde n'avait été si beau... 
je ne songeais plus à Dieu, et cependant il me semblait que ja- 
mais je ne l’avais uni aimé... que jamais il c’avait été plus 
grand. 

MILLIR. 

Louise... Louise... pauvre chère enfant de mon cœur!... de- 
mande-moi mon sang, demande-moi rna vie... et tu les auras... 
mais ne me demande pas celui que tu aimes... hélas!... 
hélas!... Dieu m'est témoin que je ne puis pas te le donner. 
[Il sort). 

SCÈNE VI. 

louisi, seule, et continuant la pensée dans laquelle elle est 

absorbée. 

Aussi, je ne le demande qu'à Dieu, mon père, ou plotôt 
qu’à l’éternité ; cette pauvre goutte de rosée, qu’on appelle le 
temps, s'évapore délicieusement dans ce rêve de bonheur qu’il 
me donne... le rêve me suffit.. ■ je renonce'à lui dans ce mon- 
de... mais ce monde... on ne fait qu’y passer... un jour les bar- 
rières qui nous séparent tomberont devant la mystérieuse éga- 
lité du tombeau... un jour chacun rejettera, le pauvre scs 
haillons, le riebe sa fortune, le noble ses honneurs; alors, la 
différence des conditions disparaîtra... chacun n’apporlerm 
avec soi que ses douleurs, ses crimes, ou scs vertus; moi, je 
n’apporterai que mon innocence et mon amour... mon père m’a 
dit souvent que la parure et les titres pompeux seraient de peu 
de valeur lorsque l’ange du jugement nous réveillera dans nos 
sépulcres pour nous conduire devant Dieu; les cœurs 6euls, 
alors, auront du prix à ses regards, alors je serai riche ! Alors 
mes larmes seront comptées pour des trésors, et mes soupirs, 
pour des aïeux... alors, ob ! alors, je serai une bien grande 
dame... et Ferdinand aura beau regarder autour de lui, il n’y 
aura pas une femme, fût-elle princesse, fût-elle reine, qui! 
puisse préférer à la fille du pauvre musicien Miller. 
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SCÈNE Vil. 

. LOUISF, FÉtlIllNANp. 

FERdInand. pahm.ianl sur le seuil. 

Louise L.'fllt'opproctteji Qu'a-t-elle donc?... oh î mon Dieu !.. 
Louise, conitne tu èspàlé? 

torise. 

Ah! c'est toi... toi, mon Ferdinand... te voilà, je n'ai plus 
rien. 

mntitARD. 

Pourquoi cette tristesse, mon Dieu T 

totnss. 

Moi, triste... oh ! tu blasphèmes, Ferdinand ; jo pensais à toi, 
et je priais Dieü. 

Ferdinand, montrant sa bague. 

Louise, je lis dans ton àme. comme dans l'eau pure de ce 
diamant, aucune ombre ne peut passer sur ton esprit qn elle ne 
soit aussi visible pour moi que le nuage qui passe au ciel... 
Qu as-tu donc? parle, mon amour, et dis-moi quelle pensée 
I afflige. 

LOUISE. 

Ferdinand, si lu savais quel effet ce langage produit 6ur 
le coMir de cette pauvre petite bourgeoise que tu appelles 
Louise 1 

FERDINAND. 

Pourquoi cette humilité?... Louise une petite bourgeoise... 
Louise i Test pou: moi ni une petite bourgeoise ni une grande 
dame; c’est la bieiKtimôC de mon cœur. c'est l'ange gardien 
de ma viç.. quand je suis près de ma Louise, toute mon intel- 
ligence s'absorbe dans son regard... quand je suis loin d’elle, 
dans mon lève... rougisse*, Louise, chaque moment que vous 
don net au chagrin vous le \ol* z & vota* ami. 

LOCISE. 

Tu veux endormir mes craintes; Ferdinand, tu veux dé- 
tourner mes yeux de ce gouffre où je tomberai, sans doute. . 
mais je lis dans l’avenir .. les projets ite ton père... et mon 
néant... Ferdinand, un puignard est sur nos têtes... un abîme 
est sous nos pieds... Ferdinand... Ferdinand... ou nous sé- 
pare... 

FERDINAND. 

On nous répare!... d’où te vient ro pres.*entinienf, Louise... 
on nous sépare» itit. tu ! u qui donc peut rompra lelieocéleste 
de deux cœurs, ou fausser l'harmonie de deux accords? Je suis 

t 'eniillionimo , dis-tu ? rues litres sont-ils plus anciens que la 
ni de la nature qui veut que l'àmo cherche dans ce monde 
]’à; e qui doit la compléter... nies armoiries smit-elles plus 
puisantes que Panel que Du u lüi-mêma écrivit dans les 
yeux de Louise... tu appartiens & Ferdm*uai.. et Ferdinand 
vuppai lient. 

LOCUS. 

Obi oui; mais, ton père... ton père, Ferdinand. 

FEF.D NAND. 

Ne crains rien, Louise, sinon que Dieu mette un termeàton 
amour... tu parles d’obstacles, lu les crains... eh bien I que les 
obstacles s'élèvent entre nous, ju veux les prendre pour éche- 
lons ; et par eux me rapprocher de loi... Sois tranquille, lu 
violence ne fera qu'accroître mes sentiments, et Jes dangers 

Ï ue je courrai pour ma Louise lie IV root que me rendre ma 
oufte plus belle et plus chère... ainsi donc, chasse ccs folles 
terri urs, mon amour, je veillerai sur toi, comme le dragon des 
JUille et une Au ils veille sur les trésors du cahli... aie coil- 
fiilfiéè én moi... je me placerai entre toi et la destinée... jo re- 
cevrai pour toi chaque blessureque la douleur voudra te fan e... 
je recueillerai pour toi chq<|ue ÛOUUd de joie qui tombera du 
ciei,el je le l'apporterai. Appuyée sur mon lues, lu traverseras 
jOyeuM*in**lt la vie, fl» réiour nérali i»ti Ci*!, plus (asile dire tu 
ne las quitté... et les anges, en tb regardant, avoueront avec 
admiration, que l'amour Mil! peut mettre ht dernière iuam i U 
femme, c’est-à-dire, à la plus belle œuvre du Seigneur. 
u>Qi*i. 

Rien de plus,Ferdinand!...tan»-toi! tnis-toi... ne me promets 
pas tant de bonheur dans l’avenir, à moi qui no saurais croire, 
déjà, que le ooDbeUr présent puisse durer. 

Ferdinand. 

Eb bien 1 

Lotira. 

Eb bi**n ! à partir de ce moment, le repos de ma.vlr est pef 
du, car lu m'es lait entrevoir dans ce monde un bonheur que je 
n'espérais qne dans l'netre... Oh! Ferdinand!.. Ferdinand !.. 
b te dirai comme celte jeune fille de Vérone dont tu m'as lait 
itra rbigtoire..< bien aimé... je serai à toi... ou à la tombe. 
cr LAtUAts, paraissant sur ia porté. 

Son Excellence monsieur le ci mte de Waller, fait demander 
monsieur le major à l'instant même. 

FERDINAND. 

Ab 1 mon Dieu ! que vent dire celât 


LOU 1RS. 

C’est Forage, Ferdinand. .. je !•* l'avais bien dit, c’est l’orage .. 

FERDINAND. 

Retournez, et ditesqueje vous suis ... [Le laquais sert. )bùr^SB t 
Louise.., ne crains rien. 

LOUISE. 

bu'ai-jë à craindre? ne 6Uis-je (Md sûre do fhôurir si l*6n 
nous sépare? 

FERDINAND. 

Louise !... 


LOUISE. 

Ya, Ferdihand !... tu ferais attendre ton pêrb... 

Ferdinand. 

Au revoir, LriülSe!... 

LOUISE. 

Au revoir! (Ferdinand /mu tse va lentement s'agenouiller 
au prie-Dtéu.jie cMib éli Dit*u le pèrb lbul-puissaiit,V..*aluui’du 
ciel él de ia terra. 


TABLEAU 11. — CIC SUM CH« LC fÜMlBBXT HR W1LTEB. 

SCÊK 12 I. 

LE PRÉSIDENT DK WALTER, eiilriml a lire WÜHM. 

IJ. l'.JSHküT. 

Je saurai tout cela aujourd’hui même, car je viens de l'en- 
voyer chercher. 

WURM. 

Alors Votre Excellence jugera par elle-môme de la vérité de 

mon récit. 

LB FRllSIDRNT. 

Oh 1 je ne te démens p is votre récit, je n 'élève de doute que 
sur coque vous prétendez que cette fantaisie est un attache 1 
ment sérieux... 

wurm. 

Votre Excellence me fait la grâce de m’en demander IA 

[ cuve? 

LE rRrfSlBKNT. 

Qu'il hisse l.i cour à cette petite fi le, qu’il lui dise des fidctirs, 
qu’il jase sentiment avec elle... Ce sont là de ces choses que je 
. iuvc possibles et niè.niï pulonnahlcf... mais que cela aille 
plus loin !... Elle est donc jolie celte créature? 

WURM. 

Jolie à figurer sans désavantage auprès des premières 
beautés de la cour. 

LE PRESIDENT. 

Ct vous croyez qu'il est sou amant? 

WURM. 

j'en répondrais... et même.. qu’il lui a promis d'être son 
époux. 

LE PRESIDENT. 

Tant mieux ! 

WCRM. 

Comment cela? 

LB PRESIDENT. 

Oui sans doute .. je ne vois dans tout cela qu<? des choses 
qui me doivent réjouir... Elle est belle, d ites • vrais ?... c’eut la 
preuve que mon lils a du goût... il s’est fait aimer sur la foi de 
promesses sérieuses... edu nie prouve qu'il a assez d’esprit 
pour menlii au besoin... et qu'à son tour, il pourra devenir 
président... Alors, je bois ma bouteille de Johannisberg à la 
glorification de ma postérité. 

WURM. 

Tout ce que je désire, c'est qi» Votre Ejccfdlehcç n’ait pas be- 
soin de boire celle bouteille pour sc distraire dés ennuis que 
lui donnera son illustre fils. 

i.k président. 

Wurm.souvenpz-votis d’une chose, c’ert que, lorsqu'une fois 
j’ai une conviction, je la gauler b.-niuémrnt... vous voulez m'é- 
chauffer à l’endroit de vos proprés intérêts, en mé lçp, présen- 
tant comme miens, et moi, j’en veux faire une plaisanterie... 
Que vous ayez le secret désir de vous débarrasser d’un rival 
qui vous gêne .. je le crois de grand cœur... qira voup çoiiifre- 
nie* lit difficulté (Tett lever celle femme à mon fils, et que vous 
tâchiez de faire le père complice île cet enlèvement, je comprends 
encore ; enfin, que de cette charmante d rôt* rie vous fassiez une 
profonde scélératesse... cela me ravit... mais, mon cher Wurm, 
vous comprenez que mon fils se respectera assez lui-mômo 
pour ne pas manquer au nom qu'il porte... ainsi donc, puisque 
je suis tout consolé pour mon compte, consolez-vous pour le 
vôtre. 

WURM. 

Son Excellence attribuerait la démarche que j'ai faite au- 
jourd'hui près d’étlé 1 ud sentiment personnel ?... 


innuGUi et kutm. 


B 


lb raénnnrr. 

Rb mon Dieu ! oui, je «roi* que roue «roi hi sottta» H’ôtrà 

jaloux, mon cher... que diable vous importe! niais... maty 
assez sur ce sujet... Parlons d'une autre chose qui, d’ailleurq 
par un détour, nous ramènera au point où nous le quittons .. 
Des raisons d’Étal ont, comine vous le Raves, forcé Son AD 
tusse de chercher une seconde femme parmi les princesses 
d’Allemagne... Celle dont il a fait choix est. à ce qu’il parait, 
de mœurs très-sévères... il en résulte, qu’il faut sauver les 
apparences... Lady Mvlfort, cette maltreeee qu'il adore* et dont 
il ne peut se passer ..'sera congédiée, en apparence du moins... 
et pour rendre la séparation plus complète encore; on la ma- 
riera... Vous savez, Wurm, l'intluence que cette Anglaise exerce 
sur le prince... et comment celui qui gouverne les passions du 
prince gouverne |h prince lui-même; eh bien! on cherche un 
parti pour lady Mylfurt, mais tandis qu'on le cherche, je l’ai 
trouvé, moi... pour que le prince leste dans les filets où de- 
puis dix ans je l’ai pris, il faut que Ferdinand épouse iady 
If yl fort. 

wp*M. 

Je ne crains qu’une chose, Excellence, c’est que le major ne 
sc montre pour vûiis fils aussi obéissant que vous êtes père 
tondre... et dans ce eus... 

LS Pais 10 EST. 

Dans ce cas?... 

witu. 

Dans ce cas, Son Excellence risque fort que sa traite lui re- 
tienne Avec un protêt. 

•L! PRÉSIDENT. 

Par bonheur, Wurm, votis le savez mieux qqe personne... 
vous qui m'avez si eflicacemeril aidé à devenir preSideHt... je 
n’ai jamais été inquiet de l’exécution d’un projet quand je me 
suis dit à moi-in ônie.;. il faut que cela soit... or voyez, Wurm... 
voici de quelle façon, ceci, comme je voilé le disais, me ramène 
au point où nous en étions tout à l’heure.. . J'.innoiicecc matin 
^nion (ils ce maiiige.et la ligure qu’il me montre justifie ou 
anéantit mes soupçons. 

WURM. 

Monseigneur, je vous demande pardon, et j’ai bien peur que 
le stratagème, ainsi que vous l’avez conçu, ne vous mène pas 
Agra nd 'chose, car .le mécontentement qu’exprimera son visage 
pourra tout aussi bien venir de la femme que vous lui donnes, 
que de celle que vous lui faites perdre .. Complétez donc votre 
idée avec la mienne, si vous ne lue jo\ t pas trop indigne d'être 
votre collaborateur dans l'œuvre diabolique que nous machi- 
nons. 

l* paé&iouiT. 

Parle! 

u . . . worm. 

Qhnhd h dire pudique major aura refusé la maltresse du 

f irinco sous prétexte que c’est sa maîtresse... oflrpz-lui le parti 
e plus irréprochable de la contrée... et s’il dit oui, révélez à la 
jÜMiéc le décret de certaine poudre versée dans certain veire... 
par votre serviteur, cl envoyez-le traîner au bagne le boulet 
pendant cinq ans. 

LB PRÉSIDENT. 

Diable! 

WORM. 

Êtes-vous décidé à suivre mon conseil? 

IB président. 

Oui, car il ub serait pas meilleur quaod le démon lui-mème 
t’aurait donné. 

. won*. 

Seulement, monseigneur, n’oubliez pas que le major est fils 
du président... et que si le major pouvait deviner... 

lb président. 

le t’épargnerai, Wurm, sois tranquille. 

WORK. 

Mais en vous rendant le service de vous délivrer d’une bru 
peu agréable... 

LB PRÉSIDENT. 

Tu mérites que je t'assure une femme dont tu as envie... 
Accordé, Wurm ; la petite sera à loi avec une dot de quatre 
mille thalers. 

WURM. 

Et alors, monseigneur, je vous débarrasse de moi, et vais vi- 
vre honnêtement dans quelque petite ville de province... de 
sdrte que vous n’avez plus près de vous personne qui sache... 
U£ PUÉMDMT. 

Mais sur ce que Je t’ai confié tout à l’heure, des causes qui 
me font désirer lu mariage du mon fils avec lady Mylfort... si- 
lence, Wurm. 

WÜRW. 

Ob ! monseigneur, soyez tranquille... 

4. „ un valkt os gbanbub. enlranC. 

Son Excellence, le maréchal de Kalb. 


Scène fl. 

LE PRÉSIDENT, LE MARÉCHAL DE KALB. 

LB MARÉCHAL. 

Bonjour, cher président, bonjour... comment avez-vous ra- 
' posé, comment avez-vous dormi?... Vous m’excusez, n'est-ce 
1 pas, si j'ai tant tardé aujourd'hui à voospffrir inescompümenls; 

mais les affaires les plus graves et les plus pressantes, le menu 
I du dîner à régler... 1 arrangement des traîneaux pour la partie 
i d’aujourd’hui... les invitations & faire parvenir à ceux à qui Son 
! Altesse fait l’honneur... cl par-desstis tout cela... vous com- 
prenez, il fallait que je me trouvasse au lever de Son Alteaæ 
SérénisSime pour lui annoncer lu temps qu’il a fait. 

LK PRÉSIDENT. 

Oh! c’est vrai, maréchal, je S'ils que c‘est une prérogative 
de votre charge, ou plutôt une faveur que vous vaut votre mé- 
rite... le prince ne croit qu'au temps que vous lui annoncez. 

le maréchal. 

Pois, un coquin de tailleur qui m’a tenu trois minutes de 
plus que je ne comptais lui accorder. 

LK PRÉSIDENT. 

Et pourtant, toujours exact, toujours prêt, tou joureâ l'heure... 
votre réputation est faite sur ce point. 

LB MARÉCHAL. 

Ma fol. j’ai bien manqué la perdre aujourd’hui. Imaginez- 
vous qu’il s’en est fallu de sept secondes que j’arrivasse le 
deuxième au lever de Son Altesse. 

LB PRÉSIDENT. 

C’eût été une chose inouïe, maréchal. 

Ll MARÉCHAL. 

Et qui entraînerait immanquablement ma perte... Voili dix 
ans que le prince me voit entrer, tous les jours à la même 
heure, par la même porle et avec l« mémo sourire... Jugez de 
ce qu'il fût arrivé s’il en eût vu entrer un autre. 

LB PRÉSIDENT. 

Son sourire était dérangé pour tout le temps dn lever... Mais* 
diles-moi, quel épouvantable événement a donc failli désorga- 
niser les rouages de cette grande machine qu’on appelle l’éti- 
quette ? 

LB MARÉCHAL. 

feh descendant de toiture, et au moment d’entrer au palais* 
imaginez-vous que voilé mes deux chevaufc qui s effarouchent, 
qui se cabrent, qui piaffent, et qui me lancent la boue du ruis- 
seau sur mes culottes... Mettez -vous dans ma position, comte* 
je n’avais qu’un quart d’heure devant moi ; du palais chez moi* 
c’est un vrai voyage. Paraître crotté devant Son Altesse était 
impossible .. puis, on pouvait reporter au prince pour quelle 
cause ridicule j’étais retourné... Une idée me vient... une idée 
sublime... je jette un cri... je feins un évanouissement... on me 
prend pir U tôle et par les pieds, on m’emporte dans ma voi- 
ture. A peine y suis-je, que je me redresse, et que je crie au 
cocher: Ventre à terre!... En deux minutes un quart je suis 
chez moi, en six minutes trois quarts je change de vêlements, 
en quatre autres inimités je reviens, et je suis encore le pre- 
mier dans l'antichambre. Que vous en semble, comte? 

LB PRÉSIDENT. 

Que c’est miraculeux, voilà tout ce que je puis dire... liais, 
en ce cas, vous avez donc déjà parlé au duc? 

LB NARÉCUAL. 

Vingt minutes et demie. 

LB PRÉSIDENT. 

Ah ! ah t et vous avez sans doute quelque importante nou- 
velle ?... 

lb maréchal, confidentirlkmênt. 

Son Altesse avait ce malin son habit castonoe merde d’oie... 

LB PRÉSIDENT. 

En vérité? 

LE MARÉCHAL. 

Parole d’honneur ! 

. Lt PRÉSIDENT. 

Eh bien! nouvelle pour nouvelle, cher maréchal... lady 
Mylfori épouse dans huit jours te major de Walter. 

LB MARÉCHAL. 

Bah !... et vous me donnez la chose comme certaine? 

LB PRÉSIDINT. 

Je vous la donne comme laite, et vous me feric* plaisir, ai 
vous vouliez prendre sans retard la peine daller prévenir celte 
! dame de la prochaine visite de mon fils. {Wurm rtntr».) 

LS MARÉCHAL. 

Et dê mariage est-il un secret ? 

LE PRÉSIDENT. 

Oui, n’en parlez donc qu’a vos plus intimes. 

LB MARÉCHAL. , 

Oh! VOUS pouvez y compter, je suis U discrétion même.» 
KM eu. comté... (/I Mrt.) 



INTRIGUE ET AMOUR. 


SCÈNE ni. 

LB PRÉSIDENT, WÜRK . 

US PRÉSIDENT. 

Maintenant je puis être tranquille.. .dan. irois quarts d'heure 
toute la ville le saura. Qu'avez- vous à me dire, Wuroj? 

WORK. 

Que le major est là, attendant votre bon plaisir. 

LS PRÉSIDENT. 

Fais-le entrer. 

SCÈNE IV. 

LE PRÉSIDENT, WURM, qui «orl immédiatement, FERDINAND. 

FERDINAND. 

Voua avez commandé, mon père... 

LS PRÉSIDENT. 

Oui, mon fils, vous avez dit le mot... commandé... Malheu- 
reusement il faut que j’en vienne làquandje veux avoir le plaisir 
de vous voir... Lancez- nous, Wurm...(fFurm tort.) Ferdinand, 
depuis quelque temps déjà je t’observe, et je te le dirai avec 
peine, je ne vois plus en toi ce vif et franc jeune homme... qui 
111 e charmait tant autrefois... Ton visage st ouvert, si franc, si 
joyeux, est devenu triste. . tu t’éloignes de moi... on ne te voit 
plus ni dans les cercles, ni dans tes maisons où tu avai9 l’ha- 
bitud u T* ,, p" .. Prends garde, Ferdinand, on pardonne à ton 
V)üi*_ ms folies du monde, plutôt qu’une seule manie... 
Voyons, quitte tout cela, mon fils, laisse-moi travailler, et ne 
pense à rien qu’à suivre en riant nies projets... 

FRBDINAND. 

Mon père, vous êtes bon pour moi aujourd’hui, et je vous en 
suis reconnaissant. 

Lt président. non*. 

Aujourd'hui... drôle... et encore cet aujourd'hui semble-t-il 
f écorcher la bouche... Ferdinand... Parlons raison... Pour l’a- 
mour de qui, dis-moi, me suis je frayé, sur le terrain glissant 
de la cour, cette roule dangereuse jusqu’au coeur du prince? .. 
Pour l’amour de qui ai-je rompu à tout jamais peut-être avec ma 
conscience et le ciel... (Ferdinand fatt un moinwmaif.) Tu ne 
peux savoir ce que je veux dire.. .mais je le sais, moi... Écoute, 
Ferdinand, je parle à mon fils, que mon fils m’écoute donc... 
A qui ai-je fait une place... en... écartant mon prédécesseur?... 
Dis-moi, Ferdinand, voyons, |>our qui ai-je fait tout cela? 

Ferdinand. 

Oh ! pas pour moi. Monsieur, je l’espère ; pas pour moi... 
J’aiinerais mieux n’ôlre jamais ne que d’avoir servi de prétexte 
À cette action... que j'ignore... et qui, vous le dites vous-mème, 
vous a peut-être à tout jamais brouillé avec votre conscience 
et avec le ciel. 

li président. 

Ah! ah! je savais bien qu’à l’université tu avais appris... j’a- 
vais payé pour cela. . la logique, la rhétorique et In philosophie, 
mais j’ignorais que tu eusses appris la morale... F.nfant ingrat, 
est-ce ainsi que tu me récompenses de mes nuits sans sommeil, 
de mes jours sans repos... Eh, mon Dieu !que t’importe ce que 
j’ai fait ou ce que je n’ai point fait... pourquoi t’inquiètes-tu 
d’où te vient le bonheur... tu le reçois de seconde main, cela 
doit te suffire... et le crime, s’il y a eu crime, ne fait point 
partie de l’héritage. 

>—■»!, 

Ne me dites point de ces choses-là, mon père ; car au lieu de 
me persuader, elles me révoltent. Oh ! croyez-le bien je re- 
nonce à un héritage que vous me transmettez avec de telles 
restrictions. 

Il PRÉSIDENT. 

En vérité, Ferdinand, quoi que j’aio fait à la cour une longue 
étude de In patience, tu me mets hors de moi avec de pareilles 
sottises... Mais il faut donc te forcer à reconnaître ton bon- 
heur ... le but auquel dix autres tendaient et n’ont pu arriver 
malgré leurs efforts... lu t’y es trouvé porté dans ton sommeil, 
pendant que tu dors ou que tu joues... Enseigne à douze ans, 
capitaine à dix-huit... major à vingt, et je viens encore d’obte- 
nir du prince que tu quitteras l’uniforme pour entrer dans les 
affaires., au ministère ou dans la diplomatie... Son Altesse a 
même parlé, je crois, de conseil intime... d’ambassade... de 
protection particulière... Un splendide avenir s’ouvre devant 
toi... un chemin sablé de faveurs te mène près du trône... 
au trône môme... si toutefois aux yeux du philosophe le pouvoir 
lui-méme vaut les apparences du pouvoir... Eh, mon Dieu ! de 
quel sanges-ta donc né, et quelle sorte de liqueur coule dans 
tes veines , si une pareille perspective ne te rend pas à moi- 
tié fou de bonheur. 

FERDINAND. 

Mon père, mes espérances de bonheur, à moi, ne sont point 
les vôtres ; le bonheur des gens de cour, je ne fais allusion à 
personne , ne se consolide guère que par l'intrigue, et se ma- 


nifeste presque toujours par U ruine... L'envie, ta crainte et la 
malédiction, voilà les tristes miroirs où se reflète la grandeur 
de l’hornine puissant... Les larmes, les gémissements et le 
désespoir, voilà le cortège avec lequel ils arrivent tout chan- 
celants aux pieds de Dieu... Quant à moi. mon idéal de félicité 
se renferme avec satisfaction dans ma conscience, et tous mes 
vœux sont enfermés dans mon cœur, comme dans un taber- 
nacle, dont ils ne doivent sortir que pour aller plaider la cause 
de l'humanité aux pieds du Seigneur. 

LE PRÉSIDENT. 

En vérité, c’est parler comme un sage. El dans quel livre 
avez-vous étudié cette belle leçon? je ne le connais pas; mais 
peut-être aussi est-il défendu par la censure de la cour... N’im- 
porte, je ne veux pas laisser perdre ces belles dispositions 
d’apostat, et dès aujourd’hui je b* donne quelqu'un à convertir. 

FERDINAND. 

Je ne sais ce que vous voulez dire, mon père ; daignez vous 
expliquer, je vous prie. 

LS PRESIDENT. 

Oh 1 ce ne sera pas long... Je te marie!... 

FERDINAND. 

Mon pèrel... 

LE PRÉSIDENT. 

Pas d’exclamation, c’est chose arrêtée, et sur laquelle il n'y 
point à revenir; j’ai envoyé ce matin à lady Mylfort ta carte 
. > ion nom... tu voudras bien te présenter chez elle sans retard, 
et la traiter comme ta fiancée. 

PERDlNANp. 

Chez lady Mylfort, mon père? 

LE PRÉSIDENT. 

Oui, chez lady Mylfort, on dirait que tu ne la connais pas. 

* FERDINAND. 

Oh ! si fiait, mon père... je la connais, moi, et tout le monde... 
n’est-clle pas pour tout ce duché comm« un monument de 
honte... M.»is. en vérité, je suis fou de prendre sérieusement 
une plaisanterie... Voudriez-vous être le père du lâche fils qui 
épouserait la maltresse d’un prince. 

LE PRÉSIDENT. 

Bien plus, sans mes cinquante ans je l’épouserais moi-môme; 
voudrais-tu être le fils d’un si lâche père? 

FERDINAND. 

Non, aussi vrai qu’il y a un Dieu au ciel. 

LE PRÉSIDENT. 

Voici, sur ma parole, une insolence rare, et que je ne par- 
donne qu’à cause de sa rareté. 

FERDINAND. 

Oh ! mon père, je vous en supplie, ne me laissez pas plip 
longtemps dans un pareil doute. 

LE PRÉSIDENT. 

Eh bien, alors, passe du doute à la certitude ; j’ai résolu que 
tu épouserais lady Mylfort, et tu l’épouseras. 

FERDINAND. 

Mais, en vérité, si je commettais une pareille action, dites- 
moi. mon père, de quel front oserais-je paraître devant le plue 
misérable ouvrier, qui, s’il ne possède ni or, ni aigenl, ni bi- 
joux, possède au moins sa femme tout entière? De quel Dont 
oserais-je me montrer devant le monde, devam le prince et 
devant celte lâche courtisane elle-même, qui, sans laver la 
honte imprimée sur son front, aurait souillé mon honneur? 
le président. 

Mais’, je vous le demande, d'où sort-il , et où diable va4*ü 
prendre tout cela! 

FERDINAND. 

Oht au nom du ciel et de la terre, mon père, je vous en 
conjure... l'abjection où vous voulez réduire votre nls ne sau- 
rait vous rendre aussi heureux quelle le rendra malheureux. . 
mon père, pour votre ambition, dénia ndrz-moi ma vie. et je 
vous donne ma vie si elle peut vous faire monter un degré de 
plus de l'échelle de la fortune; ma vie, je la tiens de vous, et 
je n’hésiterai pas un instant à vous la sacrifier... mais quant à 
mon honnneur, je le tiens de ines aïeux qui le tenaient de 
leurs ancêtres... je le liens île trois cents ans de gloire et de 
loyauté, je le défendrai donc contre le monde entier, et même 
contre vous, mon père. 

LE président, complètement de manière , et frappant 

avec satisfaction sur l'épaule de son fils. 

Bravo, mon cher Ferdinand ; à présent je vois que lu es non- 
seul' ment un cœur loyal, mais un esprit ferme, un homme 
enfin, digne de la plus noble femme du duché... Cet apiès- 
midi, tu seras fiancé avec la comtesse d’Ostheim. 

FERDINAND. 

Ah I mon Dieu I mon Dieul celte heure était donc prédestinée 
à m’écraser?... 


INTRIGUE ET AMOUR. 


LI PRÉSIDENT. 

Qu’en dis-tu Ferdinand... ton honneur n’a plus rien à objec- 
ter, je l'espère. 

Ferdinand. 

Ohl non certes, mon père... Frédérique d’OsthPim est une 
chaste jeune fille, un de ces rares mirons où le Seigneur peut 
refléter son divin visage, car aucun souffle humain ne Ta terni; 
non certes .. et Frédérique d’Ostheim, je le dis hautement, peut 
faire la gloire de l'homme le plus exigeant sur le point d'hon- 
neur. 

LE PRÉSIDENT. 

Eh bien! Ferdinand, j’attends l’expression de ta reconnais- 
sance... 

Ferdinand, fui prenant la nuit». 

Mon père, votre bonté m’est un poignant reproche pour tout 
ce que je vous ai dit tout à l’heure... mon père, recevez me'i 
remerclments les pins sincères pour vos tendres intentions à 
non égard... mon père, je le dis & la face du ciel, votre choix 
est irréprochable... mais je ne puis... mon père, plaignez-inoi, 
je ne puis aimer la comtesse... 

LS PRÉSIDENT. 

Ah! je te tiens donc maintenant, mon jeune maître, et si 
rusé renard que tu sois... tu l'es laissé prendre au piège... 
Ainsi, ce iV 'était pas ce prétendu honneur exalté si haut qui 
t'eim déliait d’épouser lady Mylfort, ce n’était point la mariée 
qui te répugnait... c’était le manage. 

FERDINAND. 

Oh 1 mon Dieu 1 que veut dire cela? 

LE PRÉLUDENT. 

Cela veut dire, Monsieur, que vous êtes annoncé chez Milady, 
que le prince a ma parole, que la ville et la cour sont déjà ins- 
truits de ce mariage... cela veut dire que si je ne vois pas. je 
devine la cause de vos refus, et que d'ailleurs pour ne plus 
conserver aucun doute sur celle cause, je n’ai qu'à écouler 
certains bruits qui m’arrivent de si bas, qu'ils ne sont pas mon- 
tés jusqu'à mon oreille... Mais prenez garde, mon Ûls, je puis 
me baisser, et alors... 

FERDINAND. 

Mon père!... 

LI PRÉSIDENT. 

Alors, si je viens à toucher du doigt l’obstacle infime qui se 
place entre moi et mon bul... je le briserai... niais assez la-des- 
sus, la parade commence... aussitôt le mot d’ordre donné... 
vous irez chez Miiady... prenez garde... je l’ordonne... je le 
veux... (Il tort.) 

FERDINAND. 

Ah ! est-ce bien la voix de mon t*ère que j’ai entendue?... il 
veut... Eli ! oui... j’irai chez elle, et je lui mettrai devant les 
yeux un miroir! et quand tu Cy seras vue. lady Mylfort... si tu 
désires encore ma main... si tu veux encore devenir ma 
femme... oh I eu face de la noblesse, en face des troupes, en 
face du peuple... viens armée de tout l'orgueil de ton Angle- 
terre... et je le repousserai, moi. . au nom du chaste honneur 
de noire belle Allemagne!... (Il tort.) 

FIN DO PREMIER ACTE. 


ACTE II. 

Tuiuo ni. — mmu cou un mrosT. 

SCÈNE I. 

LADY MYLFORT. au piano ; SOPHIE, ô la fenêtre. 

(Lady Mylfort laust aller ses doigts sur le» touches ; aile ut en 
négligé du malin. ) 

BOPRii, quittant la fenêtre. 

Madame, les officiera se séparent; la parade est Unie. 

LADY MYLPOaT. 

Et lui? 

SOPB1B. 

Il n’est pas venu. 

LADT. 

Il n’est pas venu f ( Elle se levé , ) En vérité, Sophie, je ne sais 
pas ce que j’ai aujourd’hui, — et j'éprouve des impuUencesétran- 
ges. — U n'est pas venu ?... 

SOPHIE. 

Non, Madame. 

LADY. 

Et tu ne l’as pas même vu passer sur la place d’ Armes? 

SOPHIE. 

Non. 

LADY. 

C'était pourtant son devoir d’être à celte parade, puisqu'il est 


i 

major dos gardes. — Il est vrai qu’il sait que mes fenêtres don- 
nent sur U place. — N’importe ! il eût pu venir, quitte à ne 
point regarder île mon côté. — - Je l’eusse vu, moi, du moins. 
(Elle soupire.) En vérité , j’ai le cœur oppressé, — comme si 
c’était un grand malheur que d'ôlra un jour sans voir mon- 
sieur de Walter! 

SOPHIE. 

Madame, la journée n’est pas écoulée encore; à peine est-il 
midi. 

LADY. 

Il n’est pas midi!... Mon Dieu ! que leu heures sont longues! 

— Sophie !... 

COFMIE. 

Madame!... 

LADY. 

Sophie, appelle le piqueur, ordonne-lui de seller pour moi lo 
c' levai lo plus fougueux de l'écurie I — Jl faut que je sorte, — 
que je respire le grand air, que jo voie la canipigne, — le ciel, 

— de grands horizons !... J 'étouffe dans cette chambre! 

soraiE. 

Si vous vous sentez soufflante, Madame, réunissez du monde 
ici ; permettez au duc de tenir table ouvert» chez vous ; faites 
placer devait votre soptia la table de jeu. Oli ! si j'olais lady Myl- 
fort... si j'étais certaine comme vous l'éies. Madame, qu’un 
signe de moi suffit pour cela, je voudrais voir le duc et toute 
la cour à mes ordres n.J moindre caprice qui me passerait par 
la tête. 

lady, se jetant sur un sopha. 

Épargne-moi. je fen prie! Bien loin de désirer le voir, bien 
loin d’essayer à rapprocher ne moi ses courtisans... écoule, 
Sophie, je te donne un diamant par chaque heure où tu pour- 
ras me débarrasser de lui et d'eux. Oh ! dois je emplir mes Ap- 
partements de tout ce misérable monde qu'on appelle une cour. 
Oh! les pitoyables créatures, mon Dieu ! — El que tu connais 
peu ces hommes — aux cœurs lâches et complaisants, qui s'é- 
pouvantent dèa qu’une parole bouillante m'échappe, — dès 
qu'une idée généreuse me vient, — et qui ouvrent une bouche 
et des yeux effrayés comme s’ils voyaient passer un fantôme!... 
Marionnettes, dont je manie le fil aussi facilement que celui 
de mon filet! — Que veux-tu que je devienne, moi, la femme 
de la fantaisie et de l’indépendance, au milieu de tous ccs au- 
tomates dont les âmes marchent avec la inéine régularité que 
leurs montres? Puis-je éprouver quelque intérêt à leuradie-ser 
une question, quand je sais d'avance la réponse qu'ils vont 
me faire; ou la curiosité d’échanger des paroles avec eux, 
quand je sais qu’ils n’amont pas te courage d'élre d'une autre 
opinion que la mienne? — Oh’ 11 d’eux! — Le beau plaisir 
que de monter un eue val qui n* rouge pas son frein I 

SOFUIB. 

Oh ! des portraits que vous venez de tracer. Madame , vous 
excepterez cependant Son Altesse. —C'est à-lire I homme le 
plus beau, le plus passionne, le plus spmtuel de tous ses 
États. 

LADY. 

Oui, parce que ses Étals sont à lui ! — En vérité, je la ledis, 
Sophie, — il n’y a que ce pouvoir souverain qu'il tient de sa 
naissance qui puisse me donner un excuse, — non pas à nias 
propres yeux, mais aux yeux du monde! — Tu d.s que je fais 
envie ; — pauvre lilie I... Dis, au contraire, que js dois foire 


Oh! 

LADT. 

Oui, carde tons ceux qui s’abreuvent du sein d’une majesté, 
la favorite est la plus à plaindre; la favorite est la plus mal par- 
tagée, car elle seule au fond du cœur du pnnee découvre les 
misères de l’homme. Il est vrai qu’il peut, avec ce talisman de 
lupuissance que lui a légué son père, faire surgir de terre comme 
un palais magique chaque caprice «le son esprit. U est vrai qu’il 
peut réunir sur sa table les fruits les plus savoureux des deux 
Indes ; il est vrai qu'il peut changer un désert aride en un jar- 
din enchanté.— Mais peut-il ordonner à son cœur de battre avec 
noblesse et avec ardeur contre un cœur noble et ardent ? Peut-il 
faire naître dans son cerveau une de ces pensées sublimes, — 
comme Dieu en a laissé tomber à pleines mains sur le front de 
nos divins poêles? — Non, non, il ne peut rien de tout cela ! 
-c’est-à-dire rien de ce que j’ambitionne, rien de ce que j'en- 
vie, rien de ce qui fait la gloire de la maîtresse ! Oh ( si au lieu 
d'être enchaînée à ce pnnee ignoré, perdu dans l'ombre de sa 
propre grandeur, — j'oussu aimé quelqu’un de ce» homme* à 
qui Dieu a mis au front, au lieu d’une couronne d’or, une cou- 
ronne de lauriers, — l'avenir le plus lointain aurait su qu’una 
autre Béalrix, — ou qu’une nouvelle Laure avait existé! 

SOPHIE. 

Combien y a-t-il doue de tempe que je vous sera, Milady ? 
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» LADT. 

C est parce que tu n'apprends à me connaître que d’anjour- 
d nui que tu me fais cette question» n*est-ce pas! Eli bien! 
apiuemJs donc une chose : c’est mie je n’ai jamais compris mon 
aeur dans un honteux marché. De sorte que, quoique ma per- 
sonne soit souillée, mon cœur, demeuré libre *t fier, est peut- 
être encore digne d’un honnête homme. Oui, oui, Sophie, l'air 
empoisonné de la cour a glissé sur le c®ur, comme le souffle 
glisse sur un miroir. — Et crois-moi, j’eusse depuis longtemps 
déjà abandonné ce pauvre prince, si j’avais pu obtenir de mon 
ambition qu’elle cédât la place & une rivale. 

sornti. 

Oh ! Madame, madame ! je n'aurais pas cru que la bouche 
d une femme pût jamais laisser échapper de pareilles vérités ! 

Là DT. 

Et pourquoi cela, chère Sophie ? Est-ce qu’on ne voit pas. à la 
manière dont nous tenons le sceptre, — nous autres Temmes, 
--que nous ne sommes que des enfants habitués à tenir des 
hochets ? N’as-tu pas deviné que toutes ces fantaisies capri- 
cieuses. que cello soif incessante de plaisirs, n’étaient rien 
autre chose que des moyens d’étouffer dans mon cœur le seul 
désir-- que je n’avoue jamais, parce qu’il le remplit sans 
cesse? r 

SOPHIE. 

Milady 1 

ladt. 

O Sophie. Sophie ! quel jour que celui où il me dira — que les 
Jarm-'S qui tremblent à mes paupières sont plus brillantes que 
les diamants qui étincellent dans mes cheveux 1 Oh ! le jour où 
il me dira cela, je jetterai aux pieds du prince son cœur et sa 
principauté, — et je fuirai, avec Walter, —jusqu’au fond des 
déserts les plus reculés, — jusqu'aux dernières limites de ce 
monde I 

«oms. 

Oh I que diteS'Vous là, Madame ! 

LADT, 


, * ' r - — uiiL. j,. mi mu u juiuiiio 

la tienne par une confiance sans réserve. Ecoute donc encore 
écoute tout. 

SOPHIE. 

Par grâce, Madame, pas un mot de plus. 

LADY. 

Ce mariage avec le major, ee mariage que l'on croit une intri- 
gunlp cour ; cette combinaison que l’on attribue au cerveau in- 
ventif du président — Eb bien ! Sophie, c’est l’ouvrage de mon 
amour ! 

«orme. 

Oh ! j’en avais le pressentiment ! 

LADT. 

Ils se sont laissé tromper tous. Sophie ! Le faible prince, le 
ru*ê courtisan, le sot maréchal, chacun d’eux en particulier, et 
tous ensemble jureraient que c’cst le moyen le plus infaillible 
de me conserver au duc, et d’ajouter un nouveau lien à tous 
ceux qui nous enchaînent. Oht i rom peurs trompés ! — Fins 
diplomates, fins courtisans, — joués par une femme ! — Vous 
m nmef:cz celui que je cherche, vous poussez dans mes bras 
celui que mes bras attendent tout ouverts ! Vous m’ontpnnez 
do faire semblant d’aimer celui que j’aime, à lui donner mon 
san*, — bien, bien ! qu’il consente seulement à devenir mon 
époux, — et alors, à tout jamais, adieu — à cette infâme puis- 
sance que je maudirais éternellement si ce n’était elle qui me 
rapproche de lui!... 

(Musique.) 

Sophie. 

'Silence, silence, Madame, au nom du ciel ! on vient !... 

SCÈNE 11, 

lu nàiiatt, UN VIEUX SERVITEUR DU PRINCE, portant 
un écrin. 

Lt VALET DE CR AMBflE. 

Son Altesse Sérénis6imc présente ses hommages à Milady, et 
lui envoie ces diamants qui arrivent à l'instant même de Ve- 
nise. 

ladt outre l écrin. 

Ob! 

Lt VALET. 

Ils sont beaux, n'est-ce pas?... 

LADT. 

Combien le duc a-t-il payé ces diamants? 

Lt VALET. 

Payé !... Ils ne lui coûtent pas un denier, Milady. 

I ADV. 

Comment ! — Es-tu fou ! Pourquoi me regardes-tu donc 


ainsi? .. Cet dUmaxti, d’une valeur Inestimable, ne lui coûtent 

rien, dis-t®?.,. 

... w **•-**• 

Hier, sept mjlle enfants du pays sont partis pour l’Amérique. 
H-l®. 800 ' ceux-là qui ont paye ccs diamants, et non pas le 


prince. 


Oh !... (Elle jette les diamants sur la table et i* promène vive- 
ment ; puis sortéte devant le valet de chambre.) Qu as-tu, mon 
ami ? je crois que tu pleures. v ^ 

Lt VALET. 

Juvals deux fils, madame, parmi ceux qui sont partis. 

. ladv. 

Mais aucun d’eux n’a été forcé P 

Lt VALET. 

On ! non —non, Milady ! —Tous étaient de bonne volonté. 
Quelques étourdis sortirent bien des rangs, et demandèrent 
alors ° nCl co,,1 ^ len e prince vendait le sang des hommes, mais 

LADT. 

Alors? 

.... Lt TALBT. 

Alors il y eut un changement de marche. — On dirigea les 
régiments vers la place d’Armes. et là on fusilla ceux qui 
avaient fait cette indiscrète question. -r Nous entendîmes la 
lu.sill.uie. — Nous vîmes le sang jaillir de leurs blessures; — 
us tombèrent mourants ou morts, et toute l’armée s’écria : Vive 
notre bon prince !... Partons pour l’Amérique !... 

LADT. 

0 Dieu ! Dieu tout-puissaul !... El je n’ai rien remarqué, — 
rien entendu, — rien appris ! 

Lt VAUT. 

0 noble dame ! pourquoi étiez vous précisément à la chasse 
avec notre seigneur lorsqu’un donna le signal du départ? — 
Vous n eussiez cependant pas dû négliger ce glorieux spectacle I 
il y avait la dos orphelins qui suivaient un père vivant encore. 

Il y avait des mères déqQléps qui présentaient leurs enfants 
aux baïonnettes des soldats. — Il y avait là dos fiancés que l’on 
séparait de leurs fiancées à coups de sabre... C’étaient des cris, 
des sanglots, des imprécations !... 

laot. 

0 mon Dieu ! mon Dieu ! 

u vaut. 

Mus. pendant tout cela, — des roulements de tambour, — 
sans doute pour empêcher celui qui est lâ-haut, — d’entendre 
ce qui se faisait en bas. 

LADY. 

Oh ! loin de moi ces pierreries ! Ce feu dont elles brillent est 
plus dévorant pour mou cœiyr que ne le serait celui de l’enfer! * 
Oh ! caline-toi, calme-loi, pauvre vieillard !... Tu les reverras, 
ICS fils, — ils reviendront ! (Elle va à la cheminée.) 

LE VAUT. 

Le ciel le sait ! — En albmduuL, à la porte de la ville, ces 
malheureux se retournèrent en criant : Dieu soit avec vous, 
femmes et enfants ! vive notre souverain !... uu jour du juge- 
ment dernier, — il sera parlé de tout ceci !... 

LADT. 

Oh ! affreux I... affreux !... à moi, moi, à qui l’on osait dire 
que j avais séché toutes les termes du pays ! — Va, mon ami ! 
(U valet veut sortir, elle lui met sa bourse dons la main.) Va, et 
prends celte bourse, puisque lu es le premier qui m'aies dit la 
vérité. 

le valet, rejetant la bourse sur la table. 

Metlez-la avec le reste ! (Il sort.) 

LADT. 

Sophie, Sophie ! cours après lui ! — demande-lui son nom I... 

Oh ! j en jure Dieu ! ses fils lui seront rendus!... (Sophie fort.) 
Suis-je assez humiliée, — suis-je assez punie ! 

Sophie, rentrant. 

Il n'a pus voulu me répondre, Madame. 

LADT. 

C’est bien ! Tu t’informeras !... Écoute : le bruit n’a t-il pas 
couru dernièreinen’ que le feu avait dévoiè une ville des fron- 
tières, et réduit à la .uendicilé plus de quatre cents familles? 

80PUIK. 

Pourquoi pensez-vous à ceJa, Madame? 

* • ladt. 

Etait-ce vrai ? je le le demande I 

, SOPHIE. 

Hélas ! oui. El la plupart de cos malheureux sont entrés chez 
leurs créanciers comme domestiques, ou creusent les mines 
d argent du prince. 

ladt. 

Sophie, tu porteras cette parure chez mon bijoutier. Qu’il on 
hisse de ! argent le plus vile possible et que cet argent sort 
distribué aux quatre cents familles incendiées I 



INTRIGUE R AMOUR. 


rrannum). 


«omit. 

Milady, songez-vous à quoi vous vous expose*?... 

LADY. 

Togt ! oh ! tout, plutôt que de portet dans mes cheveux la 
malédiction de tout un peuple ! 

80F HU. 

Mais des pierreries comme celles-!^, Madame ! Vous eu aves 
de moins précieuses! 

LADY. 

Sophie, Sophie! les pleurs dé joie quelles feront uouler — 
auront plus do prix aux yeux du Seigriekr qu'Stouteâ 1er perles 
et tous les diamants du monde i 

SCÈNE 141. 

LES MÊMES, UN VALET» 

LK VALET. 

Monsieur le major de Waller ! 

LADY. 

P mon Dieu ! 

foraia. 

Vous pâlissez 1... 

LADY. 

Oh ! c’est la première fois que j’éprouve un pareil frissonne- 
ment. dites que je suis indisposée. — Non, non. r*' dites pas 
cela !— Moi, quii’appelais avec toutes les voix de mon cœur!... 
Il vient, — et quand il est là. — j’hésite, ic tremble. — Dites- 
moi . C’est bien le major de Walter, le fils du président, o’esl-ce 
pas?... 

LS VALET. 

Oui, Madame. 

LADY. 

Quel visage a-t-i| t. .. semble-t-il joyeux ou triste?... oh ! en 
Vérité fcophie, je suis affreuse... 

LK VALET. 

Dirai jcà monsieur lo major que madame ne peut le recevoir?.. 

LADY. 

Non, au contraire, qu’il soit le hjenvenu. (Le valet sort.) Oh 1 
qjjp lui dire? de quel air le recevoir? Je ne trouverai pas une 
parole è lui répondre ! T.u me quittes, Sophie ? — Reste. — Mais 
non, tu as raison : ît vaut mieux... oh ! je n’oserai jamais !... 
reste, Sophie, reste ! (i/uji'çue.) 

Sophie. • 

Chut, Madame t il est déjà là ! 

SCÈNE IV. 

les padcéoE.NTs, FERDINAND. 

ruDimm. 

• Je vous interromps, Madame... 

LADY. 

Oh ! en rien d'important, Monsieur ; vous le voyez. — J’étais 
là à ma toilette. 

FERDINAND. 

Madame, je viens sur l'ordre de mon père. 

LADY. 

Je suis obligée à votre père, monsieur le major. 

rCRDiN SD. 

Je viens pour vous dire que nous nous marions, à ce qu’il 
parait. 

lady, fait signe à Sophie. 

El c’est l’ordre seul de votre père qui vous amène, Mon- 
sieur?... 

FERDINAND. 

L’ordre seul de mon père, M ulame. 

la n Y. 

Ainsi, votre coeur n’est pour rien dans la démarche que vous 
faites en ce moment? 

FERDINAND. 

Madame, les ministres et les entremetteurs n’ont point l'ha- 
bitude de s’informer de ces chc^es-là... 

LADY. 

Et personnellement, vous, vous n’avez rien à ajouter, mon- 
sieur le major? 

FERDINAND. 

Oh ! si fait, Madame, beaucoup, au contraire î 
lady, fuit signe à Sophie de sortir. 

Oserai-je vous inviter à vous asseoir sur ce sopliaî... 

Ferdinand, saluant, mais restant debout. 

Beaucoup de choses peuvent so dire en peu de mots. — Je 
gérai bref, Milady. 

lady, avec dignité. 

Faites à votre guise, Monsieur. — J’attends. 

FRI I1NAND. 

Milady, — je suis homme d’honneur. 

LADY. 

Personne n’en doute, Monsieur. 



Gentilhomme. 

LADY. 

Il n’y en a pas de meilleur dans tout le duché. 

FERDINAND. 

Bt de plus, — officier. 

LADY. 

Vous n’indiquez là que des avantages qui vous sont communs 
avec d’autres; pourquoi n’en faites-vOuB point valoir qui vous 
soient personnels?... 

FERDINAND. 

A quoi bon, ici, Madame ? 

I.ADY. 

Monsieur. — Que dois-je penser de cet étrange préambule?.. 

FERDINAND 

Que l’honneur est un obstacle insurmontable, Madame, aux 
choses qui ne sont pas honorables 
UN, 

Monsieur le mqjor 1 que signifie ce langage, je vous prie?... 


Ce langage est celui que vous parlent à la fois mon cœur, 
mi n blason et mon épée. Je regretterais d'àvoir besoin de vous 
l’expliquer. 

LADY. 

Cette épée ! C’est le prince qui vous l’a donnée. 

FERDINAND. 

C’est-à-dire, l’État, par les mains du prince. Mon blason, je 
l’ai reçu de mes ancêtres. — Quant à mon cœur, il me vient de 
plus haut, car il me vient de Dieu. Eh bien ! je rendrai mon 
cœur à Dieu, mon blason à mes descendants, mon épée à la 
patrie, purs comme je les ai reçus ! 

LADY. 

Cependant, Monsieur, si le duc... 

FERDINAND. 

Le duc est bien puissant, Madame! Cependant, mes 

actions sont une monnaie que jr* le délie de frapper eu coin de 
sa volonté, lorsque celte vo'onté tu* Sera pas la mienne ! L?.i- 
méiue n’est pas au-dessus de* lois de l'honneur ; il t'eut jeter 
aux épaules de la honte un manteau d’hermine, voilà tout : 
mais l’honneur resté nu n’en brillera que mieux. 

LADY. 

Oh ! monsieur le major, ie n’ai point mérité cela! 

Ferdinand, fui prenant la main. 

Pardonnez-moi. Madame; jai été .trop loin peut-être... Mais 
nous sommes seuls ici, nous nous expliquons sans témoins, 
cl la circonstance qui nous réunit, pour une seule fois, et qui 
jamais ne se rencontrera pins... m’autorise... je dirai plus, me 
force, à mettre au Jour, devant vous, mes sentiments les plus 
secrets... Ecoulez-moi donc, Milady ! 

LADY. 

Je vous écoute, Monsieur... 

FERDINAND. 

En vérité, je ne puis comprendre qu’une femme douée, 
comme vous l ûtes, de tant de qualités qu’un homme rût ap- 
préciées, et payées de son amour ait pu s’abandonner aux dé- 
sirs d’un prince qui ne sait admirer eu elle que sa beauté; et 
que. dans cette position étrange, cette femme n’ait pas honte 
d'offrir sa main à un gentilhomme ! 

LADY. 

C’est la première fois, Walter, qu’on ose me tenir un pareil 
Ire gage; et vous élus le seul homme qui, me l’ayaut tenu, 
pu issus obtenir de moi une réponse. Que vous refusiez ma 
main, je vous en estime davantage ; que vous brisiez mon 
cœur, je vous le pardonne... M us que vous ine mettiez aussi 

bas dans votre esprit que vous le dites je n’en crois rien ! 

Celui qui offense de celle façon une femme, quand il sait qu’à 
celle f. mme il n’est besoin que d’une nuit pour I • perdre, celui- 
là est insensé... ou suppose à celle femme une àm« Lien géné- 
reuse. Vous me rendez responsable de la ruine du pays !... Que 
le Dieu tout-puissant qui mettra un johr face à face le prince, 
vous et moi . vous pardonne un pareil appel à la vengeance 
céleste! Maintenant vous me demandez d’où je viens, et qui 
je suis. — Eh bien ! je vais vous le dire. (EUe se lève.) 

FERDINAND. 

A mon tour, je vous écoute, Madame ! 

LADY. 

Oui, oui, écoutes-moi, car vous allez entendre ce que vous 
seul aurez entendu, et ce qu'aucun autre n’entendra jamais. 
Walter, je ne sms point l'aventurière inconnue que vous voyes 
en moi. et que vous iwez cru écraser sous o»’.le simple ques- 
tion : Qui êtes-vous '? d’où êtes-vous? Qui je suis? je vais vous 
le dire. D'où je viens? vous le saurez, Waller. Je suis de cotte 
mil lieu reuse race qui se sacrifia pour Mario l’Bcossaise, Walter, 
ic nuis du sang prrooier doâJNouow !... ja u'eu suis tombée que 
plus bas, étant venue do plus haut. Aussi, ne dis-je point cela 
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pour m'excuser, mais pour vous répondre : voilà qui j* suis ; 
voilât! 'où je. viens. {Elit se lève.) Mon père, premier chambellan 
du roi dWngielerie, fut accusé d’entretenir des relations cri- 
minelles avec la France, condamné à mort par arrêt du parle- 
ment, et décapité. . Attendez : l'arrêt portait que tous nos biens 
seraient confisqués au profit de la couronne... Ils le furent. 
L'arrêt portait que nous irions bannies ! seulement, manière, 
lus heureuse que moi, mourut le jour môme où elle quitta 
Angleterre; et moi, deux fois orpheline en huit jours; moi, 
pauvre jeune fille de quatorze ans, jo gagnai l'Allemagne avec 
nm gouvernante, n'ayant sauvé de ce naufrage, où avait som- 
bré notre immense fortune, qu’une cassette contenant quelques 
bijoux précieux, et cette croix de famille, que ma mère passa 
à mon cou, eu me donnant sa dernière bénédiction. 

FERDINAND. 

Oh! Milady I... 

LADY . 

Attendez, attendez encore!... Malade, sans nom, sans appui, 
sans fortune; étrangère au pays, comme aux hommes. J'arrivai 
à Hainhourg. Hélas! au temps de ma haute fortune, je n'avais 
rien appris qu'un peu de français, de musique et de dessin. En 
effet, qu’uvuit besoin de savoir autre chose celle qu’on servait 
dans la vaisselle d'or, celle qui dormait sous des couvertures 
de brocart, celle qui n’avait qu’à faire un signe pour voir accou- 
rirdes valets empressésà satisfaire ses moindres fantaisies. Six 
ans se passèrent dans les larmes. Alors, ma destinée amena 
votre duc à Hambourg. Deux jours auparavant ma gouvernante 
était morte. La veille j'avais vendu mon dernier bijou... Le 
matin même de son arrivée, je me promenais au boni de l'Elbe, 
je regardais le fleuve, je suivais de l’œil son coure rapide, et je 
me demandais laquelle était la plus profonde, de ma douleur 
ou de son eau !... Le duc me vit en ce moment!.. Par malheur, 
il me restait encore de quoi vivre un jour... je remis ma mort 
au lendemain... et je rentrais chez moi... sans m'apercevoir 
que j'étais suivie... Le soir, le duc était à mes pieds, ayant ap- 
pris tout ce que je viens de vous dire, et me jurent qu’il m'ai- 
merait! que voulez- vous, Waller ; à sa voix pleine de séduction 
et de promesses, tous les souvenirs dorés de mon enfance se 
réveillèrent. J'allais mourir... A vingt ans, on ne meurt pas 
sans regrets.. Je me rattachai à la vie! Mon pauvre cœur isolé 
brûlait de trouver un autre co ur... Je m'abandonnai au sien, 
et je cédai à l’espérance... croyant céder à l'amour.. . et mainte- 
nant que vous savez tout, Walter, accusez-inoi, jugez-moi, con- 
dam nez-moi !... 

FERDINAND. 

Oh! Miladv! Mil.idy ! qu’ai-je entendu! oh! c’est moi qui suis 
le coupable ! c'est moi qui suis devant mon juge!... C’est moi 
qui attends mon pardon! Mais je leseus bien, vous ne me par- 
donnerez jamais. 

LUT. 

Et cependant, l’illusion ne fut pas longue! le sang des Nor- 
folk se révoltait en moi!... Il me criait que je ne pouvais me 
faire pardonner mon abaissement qu'à forcetle bienfaits répan- 
dus ! Alors, je voulus être la femme que vous me reprochez de 
ne pas être, Waller; l’ange gardien de ce pauvre peuple, dont 
les grands, les courtisans et les favorites faisaient, à l’envi, 
leur victime... J’appelai alors à mon aide tout ce que la na- 
ture avait mis en moi de ressources : esprit, beauté, coquette- 
rie. Le* giands reconnurent mon influence, les courtisans s'in- 
clinèrent devant moi, les favorites disparurent |>our me faire 
place. Alors, Walter, alors, pour la première fois, ta pairie sen- 
tit qu'une main humaine avait pris les gu ides de sa destinée; et 
respirant avec plus de liberté, s'abandonna avec plus de con- 
fiance. Hélas! pourquoi faut-il que mon malheur me force à 
produire mes vertus mystérieuses et cachées devant le seul 
homme dont j'eusse désiré éire connue, sans avoir besoin de 
me faire connaître !•. Waller, ce n’esl pas ma faute si je n’ai 
point tout appris. Ne semble-t-il pas aux hommes que Dieu lui- 
même, costte suprême justice, celte suprême bonté, ne semble- 
t-il point, quelquefois, que Dieu ignore ce qui se passe sur ia 
terre? Waller, j ai ouvert les cachots : Waller, j’ai abrégé l'af- 
freuse perpétuité des galères; Walter, j’ai déchiré des arrêts 
de morlau moment où la victime mettait le pied sur la première 
marche de l'échafaud. Dans des plaies que je ne pouvais gué- 
rir, j'ai versé le baume de l'espérern e. J ai, en m’imposant cet 
éternel sourire que les princes veulent voir aux lèvres <le tous 
ceux qui les entourent, souvent couché dans la poussière les 
puissants qui croyaient leur puissance éternelle. J'ai parfois, 
enfin, avec une larme tremblante à la paupière de la courtisauo, 
sauvé le cœur déjà perdu de l'innocence. Oh 1 Walter, Waller, 
ue ce rôle était doux pour moi! avec quelle fierté mon cœur, 
ans de pareils moments, repoussait les reproches de ma nais- 
sance pnndère! El maintenant, maintenant vient l'homme 
que mon destin lassé devait me garder comme compensation à 
toutes mes douleurs, l'homme que j 'attirais à moi dans les dé- 


sirs ardents de mes rêves, l’homme que je croyais une chimère' 
de mon cœur, et qui cependant était une vivant»* réalité!... Et: 
voilà que cet homme, mon seul bonheur, ma seule espérance,, 
ma seule joie, — voilà que cet homme me repousse, me mé- 
prise, me maudit! Oh ! mon Dieu ! — Mon Dieu ! que réservrz- 
vous donc là-haut à la pauvre créature à qui vous faites subir 
ici-bas de si cruelles épreuves?... 

FERDINAND. 

Oh! c'en est trop, c’en est irop! Milady ! Vous deviez vous 
justifier d'une accusation, et vous faites de moi un coupable I... 
Oh ! à votre tour, épargnez-moi , je vous supplie! 

LADY. 

Non, non, tu es venu chercher une explication, il faut que tu 
l'obtiennes tout entière! tu es venu arracher le voile de lu cour- 
tisane; la courtisane t’a montré l'héroïne d’abord ; il faut que 
maintenant elle te montre la femme! Walter, Waller, écoute ce 
qui me reste à te dire ! Si du fond de l'ablmc où elle est tom- 
bée, poussée par celte destinée futaie, par celle nécessité aux 
bras de fer. contre lesquels viennent se briser les âmes les 
mieux trempées; — si du tond de cet abîme, une malheureuse, 
attirée par une puissanccirrésistible, s’élancait vers loi avec un 
cœur plein d'amour, Waller, et que tu prononçasses encore ce 
cri terrible d’honneur! Walter, si cette malheureuse, accablée 
par le sentiment de sa honte, mais héroïquement relevé»’ par 
le cri de la vertu, se jetait, non pas dans tes bras, mais à les 
pieds! si elle pouvait être sauvée par toi, rendue au ciel panoi! 
ou. si, repoussée par loi, elle devait, pour fuir ton image, et 
ohéissant nu terrible conseil de la folie, se rejeter plus avant 
qu’elle n’a fait encore, dans les profondeurs du vice! Waller, 
ne tendrais-tu pas la main à cette femme? Walter, prendrais- 
tu sur toi la responsabilité de son désespoir?... 

FERDINAND. 

Oli! non, non? par le Dieu tout-puissant, je ne saurais sup- 
porter cela! Milady, Milady ! relevez-vous I if faut que je vous 
fasse un aveu. 

LADV. 

Pas à présent! pas à présent. Par tout ce qu’il y a de plus sa- 
cré à celte heure terrible, où mon cœur saigne «Je mille coups 
de poignard! pas à présent, cars» cet aveu ne devait pas ache- 
ver de me tuer, tu l’eusses déjà fait. Oh ! non, je n’ose pas; je 
ne veux pas t’entendre ! 

FERDINAND. 

Et cependant. Madame, il le faut! ce que je vais vous dire 
adoucira ma Taule : ce que vous allez apprendre sera lYxeuse 
du passé. Je me suis mépris sur vous. Milady; je m'ai tendais à 
vous trouver digne de mon mépris; je le désirais môme. Je suis 
venu ici, résolu à tous offenser, décidé à mériter voire haine. 
Heureux tous deux, Madame, si ce plan de guerre eûi téussi! 
— ■ J'aime, Madame, j’aime non pas une brillante duchesse, • 
mais une modeste Hile de la bourgeoisie : Louise, la fille du 
musicien Miller! — Oh ! Madame, je sais où je me précipite; 
mais si la prudence ordonne à la passion de se taire, l'honneur 
prie plus haut que la prudence!... Madame, je suis l« coupa- 
ble, le seul coupable! élevée loin de moi, cette jeune fille nYût 
jamais songé à moi. Je l’ai découverte dans son ob euruô, j'ai 
ôté la chercher dans sa retraùe : le premier j’ai troublé la paix 
dorée de son innocence; j'ai bercé son cœur d'esj éiauces chi- 
mériques; j’ai livré son âme, pure et calme jus-im-là, aux pas- 
sions tumultueuses qu’elle n'eût jamais connues sans moi. 
Vous me rappellerez ma condition, ma naissance, les principes 
inflexibles de mon père; à lout cela, Milady, je répondrai un 
seul mol : J’aime ! C'est un duel entre le préjugé et l’amour. — 
Nous verrons lequel des deux restera sur la piucn !... Eli bien 1 
eh bien! n’avez-vous rien à uie répondre, Milady?... 

LADY. 

Rien, Monsieur, rien. — Si ce n’est que vous entraînez dans 
l'ablme, vous, moi... et une troisième personne... 

FERDINAND, 

Et une troisième personne !... 

LADY. 

Nous ne pouvons être heureux l'un par l'autre, il faut que 
nous soyons malheureux ensemble. Depuis ce matin tout le 
monde sait que vous devez être mon époux : votre père Jui- 
méine l'a annoncé à tout le monde. 

FERDINAND. 

Oh! Madame, Madame! pouvez-vous forcer la main sans le 
cœur! voulez-vous enlever à une pauvre enfant celui qui est 
pour elle tout l'univers? séparer un homme d'uue jeune tille 
qui est le inonde entier pour cet homme? Le pouvez-vous, Mi- 
lady, vous qui, tout à l'heure, étiez celle admirable, celle noblo 
femme, plus grande par sa faute qu'aueune autre ne l’a jaïuait 
élé par sa vertu? 

ladt. 

Et moi je vous dis, monsieur le major, que je suis à celle 
heure l'objet de toutes les conversations de U résidence ; je 
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étftrè 3iè qnè lous loi yeux sont fixés sur votrt et sur mol; je 
Vous dîH que mon amour méprisé, repoussé, foulé aux pieds, 
par- tonnerait -peut-être; mais que mon orgueil sa révolte et ne 
peut supporter un pareil outrage... Hier, il était temps encore; 
es frtatln, il est trop tard !... Vous étiez venu chercher la guerre 
ici. Monsieur; eh bien ! lu guerre ! la guerre !... 

FKRÜfclAXn. 

Oh ! j’aime mieux cola! j'aime mieux cria! etj’nnrai plusflo 
force contre vos menaces que Contre vos larmes! merci, Ma- 
dame, merci! (il sort.) 


TiBItlD 11. — U IllSOS DR MILLES. 

SGKNli 1. 

MILLER, m FEMME, puis LOCISB. 

Mil i.i R, tntrani vivement, 

iô ib l’avais prédit, femme!.. 

La roi nk. 

Eli quoi donc, mon Dieu! quoi?... 

Miller, j-iuni sa veste. 

Mon habit de cérémonie, li'stt ii.ciit! voyons, il faut que je le 
devance! Une chehiise blanche, à manchettes !... Oli ! J avais 
men vu d'abord où tout cela nous mènerait I 

i.a fe*imk. 

Mal?, au nom de Dieu ! que se passe-t-ilt... 

Louise, entrant, 

t)ul, que se passe-t-il, mon père? dues... 

muta. 

Ce qui se passe!... (// se r ■ijarih dans le im’roiY.) Et mabaibe 
gtii est longue d’un doigt !... il so passe... que Dieu ne sera pas 
juste, ou q\ie tout retombera sur toi! 

LA FEMME. 

Sur moi! toujours sur moi! .. 

LOUISE. 

Ma mère! ma mère! du courage! mon père sou flre beaucoup 
puisqu’il dit de ces choses-là... 

LA PENNE. 

Sur moi... 

mu. mi. 

&ui, sur toi! je le répète... Car, hier, je le l’a! dit : c’est ta 
raa«- que de parier du jeune baron. Tu en as pat le avec Wurm, 
et YVuim en a parlé avec le père! 

LOUISE. 

Mon Dieu! 

LA FEMME. 

Comrttent peux-tu savoir cela? dis... 

NILLEA. 

Comment je lésais? Là, sous la porte de la maison, il y a un 
drôe qui guette, un diôle qui vient de chez le ministre, et qui 
demande le musicien. 

LA rEMMB. 

Je suis mortel 

MILLER. 

Ah! l’on a bien raison de dire : quand lo diable a pondu un 
œuf dans un ménage, il en sort une jolie fille!... Eh bien, 
maintenant, femme, vois-tu clairement ce dont il s’agit? 

LA FEMME. 

Mais d'où sais-tu qu’il est question du Louise ? Wurm m avait 
promis de te recommanda r au duc. Wml-être l’u-t- il lait; 
peut-être t’envoie-t-il chercher pour tu donner une place à son 
théâtre. 

MILLER. * ' 

Que la peste t’étoufie! A son théâtre, 11 J songe bienl Dieu 
du ciel I que va t-il arriver ? 

Loct&k. 

Mon père! ma mère!... Oh! pourquoi donc trembié-je ainsi 
tout à coup!... 

Miller. 

Mais que ce gratte-papier, que ce buveur d’encre, se repré- 
sente jamais à mit porte t... yue je l'atteigne... soit en ce monde, 
sou eu l’autre !... et si je ne lui pile fias le corps avec l’âme... 
la chair avec les os!... qu’il u’y ait pus de miséricorde pour le 
vieux Miller au jour du jugement dernier!... 

LA Ft-NNE. 

Oui, jure et fais du bruit !... Tu sais bien qu’au lieu de chas- 
ser le diable d’une maison, tes malédictions l’y attirent. Com- 
ment sortir de là, mon Dieu! qu--l parti prendre? que faire?... 
Mais parle donc, père Miller... parle donc! 

MILLER. 

Que faire?.., lo sais-je plus due toi ce qu’il y a à faire ! Oh ! 
tu savais tout cela avant mol; lu aurais pu me faire un signe. 
— Louise eût écoulé nos conseils!... il en était temps encore... 

onua non. Au lieu d'éteindre cette flamme d’enfer, tu as encore 


été jeier du bois dessus, et maintenant... maintenant... moi, je 
prends ma flllo sous mon bras et je passe la frontière aveu elle. 
SCÈNfc II. 

les mêmes, FERDINAND DH WALTER. 
rennivAND. « prn ipitant dans la chambre. 

Mon père esl-ll venu ici? 


LA FEMME. 

Le président? c’en est fait do nous! 

MILLER. 

Dieu soit loué! voici la fôu* qui commence. 

PEnDr-Miin, jurrnant Louise dans set bras. 

Oh! ne crains rien, Louise! In es à mol, bieu à moi!.., et ni 
l’enfer ni le ciel ne nous sépareront?. . 

loi ne. 

Ferdinand, nous sommes perdus! tu as fait une question ter- 
rible, — tu as demandé si ton père était venu ici ! 

tERPIRARO. 

Rien, rien!... je n ai rien dit ! N*’ crains rien, c’est passé ! — 
je te suis rendu. Ah! laisse-moi reprendra haleine sur ton 
cœur .. Oh! ce lut une heure terrible, Louise! Dieu te gardo 
d’une heure pareille!... 

LOUISE. 

Oh! Ferdinand, tumo rais mourir 1 

FLRimCASD. 

Comprends-tu, Louise... une heure pendant laquelle un*' au- 
tre ligure a p issé entre mon cœur et toi... où mon amour a 
l'Ali devant ma conscience... où Louise a cessé d’ôlre tout pour 
Ferdinand! 

LOUISE. 

Que dis-tu?... que dis-tu?... 

FFRDItf AMD. 

. Oh! regarde, regarde, lady Mylfnrtî... et dis-moi s’il est pas- 
«blé que j’égorge cet ange... que Je mette Fenfer dans cotte 
âme coleale!... Non, je veux la conduire devant le tiôn« do 
Dieu comme mon épouse eu ce momie et dans l’autre ! fl Dieu 
jugera entre le père et le fils. Oh ! relôve-t n, hieu-aimée! Biun- 
aimée, reprends courage!... car je reviens victorieux du plus 
redoutable combat que j’aie jamais livré! 

LOUISE. 

No ino cache rien, Ferdinand ! Ferdinand, prononce, s’il le 
faut, l’elTroyuhle sentence! Tu as nommé ton père, — lu as 
nommé lady Mylfui I !... On a parlé du mariage prochain de 
cette feinmeavee un des premiers gentilshommes de la cour! 
Cwt homme, & qui on veut la faire épouser, comment se nom- 
me-t-il? 

FERDINAND. 

U se nomme Ferdinand de Waller. 

lodiae, ai':c calme. 

Eh bien! qu’ai-je donc?... et pourquoi al je fMttnli dans 
mon cœur une douleur comme si mon cœur se brisait? Le 
vieillard qui est là me l’avait dit souvent ci je ne voûtai pis le 
croire... (Se détournant de Walter fl te jetant dans les bras d<- Mil- 
ler.) Oh! père!... père, voici la fille qui le revient... Pardunne- 
lui!... pardonne-lui I... Hélas!... ce ii est pas sa faute si le rêve 
était si beau... et si maintenant le réveil est si terrible l... 

MILLES. 

Louise, («ouise! ma fille, ma pauvre enfant t... Oli! malédic- 
tion sur celui qui l'u séduite ! malédiction sur celle qui a aidé à 
la séduire 1 

LA FEMME, tutnbilitt UaX IjenoUX de LoUtSC. 

Est-ce que je mérite cotte malédiction, ma fille? Oh! que 
Dieu vous pardonne. Monsieur; mais c’est vous qui tuez mon 
entant! 

P ESDI NARD. 

Mais quand je vous dis qu elle est ma fiancée; quand je vous 
dis qu’elle est ma femme; quand je vous dis que, prince, père, 
maîtresse, tout SP brisera devant mu volonté... Et si vuus en 
doutez, eh bien à l'inslaut même!... je vais tout due au duc, 
et la lutte commencera. 

L0U1*I. 

Reste, reste, Waller! Où vaMu ? Mon père, ma mère! il nous 
abandonne à celte heure terrible! Waller?... 

LA FEMME. 

Le président va venir ici, monsieur de Walter. 11 va venir... 
vous l'avez dit. Il maltnulcia noire enfant, il nous maltraitera. 
An nom du ciel, restez pour nous défendre ! Ne nous abandon- 
nez pas. monsieur de Waller, ne nous abandonnez pas ! 

MILLER. 

Et pourquoi resterait- il? A-t-il quoique chose à attendre d’elle ? 
ne lui a-t-elle pas donné tout ce qu elle avait? ne iàut-i! pas. 
maintenant, qu’elle lui donne sa vie?... 

r nains an i>. 

C'est bien! je reste!... Oui, la puissance du président est 
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4* INTRIGUE 

grande ; mois ma volonté pont dépasse* .fi puissance! Oui, l'au- 
torité «l’un père est sacrée : mais lorsqu'il se sort de son anto- 
rilé pour commander un crime, on pei.1 s'y soustraire ! Louise, 
viens ici ; Louise, ta main dans la mienne!... (Louise laisse 
tomber sa main sans rien dire.) Écoute bien mon serment: aussi 
v ( ai que Dieu, sur la miséricorde duquel je compte, ne m'aban- 
donnera pas â mon dernier soupir, — que l'instant qui sépa- 
rera ces deux mains brisera en môme temps le lien que 1a vie 
met entre l'homme et la création! 

LOUISE. 

J’ai peur! j’ai peur!... 

FERDINAND. 

Louise! Louise, reviens à toi! Veux-tu que je te dise une 
ch que j«* n'ai dite à personne; — une chose qui devrait 
n 1 er entre Dieu, mou père et moi?... Louise, je sais unsecret 
terrible... un secret qui, si je le disais tout haut, plierait à mes 
g noux cet homme que je ne veux pas appeler monpère!... 
Louise, parce Dieu vivant! lu m’appartiens! et te n’est plus 
chez le duc que je cours, c’est chez monsieur de Walter I 

SCÈNE III. 

les mêmes, LH PRÉSIDENT. 

LE PUÊ-IDINT. 

Et qu’nllez-vous y faire chez M. de Waller? 

FERDINAND. 

Vous ici. Monsieur!... 

LE PRESIDENT. 

Où vous allez, ne puis-je venir? 

FERDINAND. 

Monsieur!... 

le président. 

Assez !... ( A Miller.) Vous ôtt s le père?... 

MILLE*. 

Miller, le musicien, oui, Monsieur. 

LE PlltSlDKNT. 

Et vous, la mère? 

LA PE.MMB. 

Hélas ! oui, monsieur lo président ; la mère de cette pauvre 
enfant. 

FERDINAND. 

Monsieur Miller, emmenez voire tille, elle va se trouver mal. 

LE Plifc-IDtXT. 

Oh ! soin inutile! Si elle se trouve mal, je me charge de la 
faire revenir, nu i. (A Louise .) Depuis combien de temps connais- 
sez-vous mon fils? 

Lotus* 

Depuis le mois de novembre, monsieur de Walter nous fait 
l’honneur de venir ici. 

FERDINAND. 

Depuis le mois de novembre, je l'aime. 

LE PRÉSIDENT. 

Vous a-t-il fait quelque proin* s*eî 

FERDINAND. 

Il y a un instant encore, celle de mourir si elle n’était pas A 
moi! 

LE PRESIDENT. 

C’est bien ! — voire tour viendra. (A Louise.) J’attends uno 
réponse. 

LOUISE. 

Il a promis de m’aimer... 

rmtiKAiiD. 

Et il tiendra son serment! sots tranquille, Louise. 

LE PRÉSIDENT. 

Taisez-vous, Monsieur !... Ht avez-vous accepté cette pro- 
messe”? 

LOUISE. 

Je lui en ai fait une semblable. 

FERDINAND. 

L’alliance est conclue, vous le voyez. 

LE PRÉ-IDENT. 

Ciel et terre! vous tairez- vous! {A Louise.) Et il vous a tou- 
jours payé comptant? 

FERDINAND. 

Mon père ! 

LOUISE. 

Je ne comprends pas bien, Monsieur. 

LE PRÉ3IDKNT. 

Vous ne comprenez pas bien? Nous jouons les ingéniiiiés, à 
ce qu’il jia rail. Je vais être plus clair . chaque métier mérite sou 
Faliiire ; et présume que ce n’est pas pour tien que vous at- 
tirez ici les 111$ de famille. 

FERDINAND. 

Enfer! Qu 'avez* vous dit là?... 

lodi . sk , avec dignité. 

Dès ce moment, monsieur de Walter vous ôtes libre. 


ET AMOUR. 

FERDINAND. 

Mon père 1... La vertu couim indu le respect partout où elle se 
trouve!... Mon père, vous oubliez cette maxime que je ferai 
écrire en tout es d’or au-dessus de cette porte ! 

LE PRÉSIDENT. 

A merveille! Ainsi, à voue avis, Monsieur, le père doit res- 
pecter la maîtresse de son fils !... 

LOUISE* 

0 Seigneur !... Seigneur 1... 

Ferdinand, tirant son épée. 

Mon père! vous m'avez donné la vie!... (Remettant son épis 
au fourreau.) Nous sommes quilles!... Prenez garde, mainte- 
nant !... — Car la dette de mon devoir filial est anéantie ! 

MILLKB. 

Monsieur le président, — ne prenez pas ce que je vais vous 
dire en mauvaise part. — Mais celui qui insulte la fille donne 
un soufflet au père. 

I.A FEMME 

Secourez-nous, Seigneur Dieu ! 

LE PRÉSIDENT. 

C’est bien! dans un instant vous aurez votre tour, monsieur 
l'entremetteur. 

muta. 

Aven votre permission, monsieur le président, je m'appelle 
Miller, je suis musicien : je ne me môle pas d'affaires de ga- 
lanteries, et ne compte pus m’en mêler tant que les gens de la 
cour en auront le privilège. 

LA FEMME. 

Au nom du ciel, tais-loi! Tu tues ta femme et tou enfant. 

FERDINAND. 

Mon père, vous jouez ici un rôle pour lequel vous auriez dû au 
moins vous priver de spectateurs. 

MILLER. 

Monsieur le nrésidenl, vous administrez le pays, et moi. ma 
famille : vous êtes maître dans votre palais, et moi, dans ma 
pauvre maison. — Su dans votre palais, quelqu’un vous in- 
sulte, vous le laites mettre à la porte... et, saut le respect que 
je vous uots... 

LE PRÉSIDENT. 

Hum! qu’cst-co que cela? 

MILLER. 

Eh bien! moi, j'en fais autant dans ma maison. 

LL PUK-IÜtNT. 

Ah ! drôle, voilé un avertissement qui te coûtera cher ! Qu’on 
aille chercher les gens de justice ! 

LA PENNE. 

0 mon Dieu ! monsieur le président... gràc e pour lui !.. grâce 
pour nous ! 

le président. 

Le père dans une maison de correction ! La mère au pilori 
avec la fille! 

L0UI8E. 

Ah !... (Elle tombe évanoui .) 

FERDINAND. 

Mère, prends soin de ta fille ! (Il s'avance vers le président avec 
le plus grand calme). Mon | ère, si vous avez quelque affection, 
non pas jh>ur moi, mais pour vous-méme, mon péri', pas de 
violence!... Il va une région de mon cœur où n'a jamais re- 
tenti le nom dé père. . Ne me refoulez point jusque-là! (Mu- 
sique.) 

LE PRÉSIDENT. 

Malheureux ! tais-toi, et ne m’irrite pas davantage!... (Le* 
gens de justice entrent.) Entrez, vous autres ! 

LA FEMME. 

Les gens de justice! 

louisb, poussant un dernier cri. 

Ah ! (Elle tombe complètement e van ou te). 

FERDINAND. 

Louise!... au secours!... sauvez- la... mon Dieu! sauvez-la..: 

LE PRÉSiDENT. 

Main-forte au nom du duc, Messieurs! 

le cuar des cens ns JUSTICE. 

Qu’ordonnez-vous, Excellence?... 

LK PRÉSIDENT. 

Emparez-vous de cette fille !.. 

LA FEMME, à gCTIOUX. 

Pitié! Excellence, pitié! 

nim.b«, relevant sa femme. 

Agenouille-toi devant Dieu, femme, et mai point devant ceux- 
là qui ne sont pas même des hommes! Laissez ces femmes, 
monsieur le président, elles ne vous ont rien lait. Je suis le 
seul coupable, et suis prêt à suivre ces messieurs en prison. 
le président, moi- Iront Louise. 

Faut-il que je répète une seconde fois ce quo j’ai dit!... ( Les 
gens de justice s'avançeut vers Louise). 
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peumxand, passant entre eux et elle. 

Que pas un ne fasse un pas, s’il n’a d'avance vendu son Ame 
A Satan ! (.4u président.) Monsieur, par égard pour vous-même... 
Monsieur, par respect pour voire nom... 

LB PRÉSIDENT, âUJ7 de JUSt IGF. 

Si vous tenez à votre pain... lâches !... 

FERDINAND. 

Par la mort ! j'ai dit : Arrière 1... Monsieur, une dernière fois, 
je vous en supplie , je vous en conjure !... ayez pitié de vous- 
même ! Ne me poussez pas aux dernières extrémités!... 

LE PRÉSIDENT. 

Ah! misérables! vous hésitez!... {Ils s'avancent). 

Ferdinand, tirant son épée. 

Que Dieu me pardonne !... {Les hommes reculent.) 

I.* PRÉSIDENT. 

Eh bien !... voyons donc si cette épée se tournera contre moi- 
môme ! 

FERDINAND. 

Mon père !... vous portez un audacieux défi à la bonté de 
Dieu ! 

LS PRÉSIDENT. 

Emmenez-la... 

FERDINAND. 

Mon père! vous avez toute-puissance de faire une chose in- 
fime !... Si la fille du musicien va en prison, le fils du président 
ira avec elle !... 

LB PRÉSIDENT. 

A merveille!... et le spectacle n’en sera que plus curieux.. 
Faites!... 

FERDINAND. 

Mon père!... je jette sur cette jeune fillo mon épée d’officier ! 
Persistez -vous encore?... 

LB PRÉSIDENT. 

Faites ! 

Ferdinand, appuyant son épée au cœur de Louise. 

Mon père!... avant que vous ne fassiez un pareil outrage à 
ma femme, je lui percerai le cœur avec ce fer. 

LE PRÉSIDENT. 

Tu cs libre, si le fer est bien trempé. Faites! 

FERDINAND- 

Dieu tout-puissant, tu es témoin qu’il n'est pas un moyen 
humain que je n’aie tenté ! Il faut donc que j’aie recoure à 
quelque moyen infernal ! Vous l’emmenez au pilori? C’est bien 
décidé?... Rien ne peut vous faire changer de résolution?.. Eh 
bien !... eh bien ! sur la même place où vous allez la conduire, 
mon père, mon père, je raconterai une histoire... Je dirai... je 
dirai... tout haut... comment on devient président!... Je vous 
attends sur la place du Marché, mon père! 

LS PRÉSIDENT. 

Lâchez cette femme A l’instant môme, et suivez-moi, Ferdi- 
nand, Ferdinand 1... (Il sort). 

{Miller et sa femme tiorU à Louise, toujours évanouie.) • 

FIN Dtl DEUXIÈME ACTE. 


ACTE III. 


T1BIUS ï — CHEZ tl HfSlllSr. 


SCÈNE I. 

LE PRÉSIDENT, puis WünU. 

LR PRÉSIDENT. 

Wurm, Wurml... venez ici... 

wesa. 

Eh bien ! Monseigneur? 

LE PRÉSIDENT. 

Le coup a manqué ! 

WURM. 

Comment cela? 

LE PRÉSIDENT. 

Par une fatalité! 

WURM. 

Auriez-vous reculé devant l’exécution? 

LE PRÉSIDENT. 

Oui... 


Vous, Bxcellencol... 
Oui, moi... 


WCRM. 

LE PRÉSIDENT* 


WURM. 

Ce n’est pas votre habitude cependant, Monseigneur. 

LK PRÉSIDENT. 

Aussi je me reproche celle faiblesse... Je n’aurais pas 
me laisser intimider par sa menace... Il n'eùt point osé... 


dû 


WURM. 

Qui vons a menacé?... le major? 

LE PRÉSIDENT. 

Écoute, Wurm : le rappelles-tu celte nuit terrible? 

WURM. 


Quelle nuit? 


LE PRÉSIDENT. 

Cette nuit du 26 octobre... 


WURM. 

Sauf votre bon plaisir, Monseigneur, je n’appellerai jamais 
terrible la nuit de laquelle date notre fortune. 

LE PRÉSIDENT. 

Te rappelles-tu tous les détails de cette nuit? 

WCRM. 


Ma foi non, Monseigneur. 

I.B PRÉSIDENT. 

Tu mens!... on n’oublie pas ces choses-lü... 

WURM. 

Eli bien I supposons que je ne lésai point oubliées... Que 
voulez-vous dire. Monseigneur? 

LE PRÉSIDENT. 

Tu sais qu’à onze heures du soir... le duc, le prédécesseur de 
celui-ci fit appeler... mon prédécesseur à moi. 


WURM. 


Parfiilement : Pour lui communiquer une dépêche du Mec- 
klenbourg. 


LR PRÉSIDENT. 

Tu sais qu’il se rendit A celle invitation... 

WURM. 

Et que nous profilâmes de son absence pour entrer dans son 
cabinet. 


L8 PRÉSIDENT. 

C’était le même que celui-ci... toute chose est encore à la 
même place que cette nuit- IA, la même pendule marque l’li« -re, 
la môme table sert pour écrira... et, Dieu me pardonne!... la 
même lampe qui, baissée A moitié, éclairait ce cabinet lorsque 
nous y entrâmes, l’éclaire encore aujourd’hui. 

wurm, souriant. 

Il n’y a que le verre d’eau qui ne soit plus A la même 
place. 

LE PRÉSIDENT. « 

Ce fut toi qui t’approchas do ce verre d'eau préparé pour lo 
travail de la nuit... ce fut toi qui y versas la poudre que tu t’é- 
tais procurée. 

WURM. 

N’est-ce pas vous qui m’aviez dit que vous étiez sûr de suc- 
céder au premier ministre; que vous aviez la parole, non- 
seulement du duc régnant, mais du prince? 

L8 PRÉSIDENT. 

C’est vrai, je t’avais dit cela. 

WDRM. 

Eh bien ! qui veut la fin, veut Les moyens... je versai donc la 
poudre... après? 

LE PRÉSIDENT. 

En ce moment, tu t'en souviens, nous entendîmes du bruit 
dans cette alcôve... 


WCRM. 

Oui ! c'était le major qui avait alors neuf ans, et que votre 
prédécesseur aimait comme son propre fils... c’était le major 
qui s’était endormi sur les coussins. 

LE PRÉSIDENT. 

Eh bien! nous l’avions réveillé en entrant... il avait tout 
vu... Je ne sais s’il avait compris quelque chose à notre action, 
ou si ce fut l’événement du lendemain qui l'éclaira... 

WCRM. 

Nous l’emmenâmes avec nous. 

LE PRÉSIDENT. 

Sans doute, mais il avait tout vu, le dis-je. 

WURM. 

Ah ! diable ! 

LE PRÉSIDENT. 

Et lui aussi est comme nous... c'est-à-dire qu’il n’a rien 
oublié. 

WURM. 

De sorte ? 

LE PRÉSIDENT. 

De sorte qu’au moment où les officiers de justice mettaient 
la main sur cette petite fille... 

* WCRM. 

Eh bien? 

LE PRÉSIDENT. 

Eh bien! il m’a arrêté d’un mot... Faites, a-t-il dit, moi je 
vais crier tout haut, par les rues, comment on devient pré- 
sident!... 

WÜRM. 

Oh I le bon fils ! l'excellent fils! qui veut ajouter un dernier 
collier à tous ceux que son père porte déjà. 
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LB PRÉSIDENT. 

Wurm! Wurmî... il faut que tu sois le démon pour rire de 
pareilles choses... 

wurm. 

Vous vous tromper, monseigneur; je ne ris pas, je grince 
des dents... Voyons, Excellence, puis-je parler sans crainte? 

I.B PRÉSIDENT. 

Comme un damné à un autre damné. 

WlIRM. 

Eh bien ! alors, faites du père ce que vous avez fait du mi- 
nistre, confiez- le-moi... votre fortune politique ne s'est pas 
amoindrie entre mes mains, je l’espère : de secrétaire du pré- 
sident, vous êtes devenu président. 

Le président. 

Mais À quel prix?... 

wma. 

Vous Têtes devenu enfin!... le prix! .. le prix! c*est une 
affaire que vous réglerez plus tard !...quia terme ne doit rien !.. 
Mais, dites-moi, dans quel but avez-vous été faire toute celle 
esclandre? 


LB PRÉSIDENT. 

J’nvais pensé que In jeune fille, une fois déshonorée par un 
éclat, il fallait que le major y renonçât, ne fût-ce que par respect 
pour les épaulettes... 


wurm. 

Le major est un entêté... et vous allez l'attaquer justement 
par son fort!... Voilà, cependant ce qu'on appelle un homme 
p inique!... ah! monseigneur!... monseigneur! je cou roence 
à cioire, en vérité, que le monde n'en irait pas plus mal si on 
le retournait, et que ceux qui sont en bas so trouvassent en 
haut ; et vice versa. 

LE PRESIDENT. 


Drôle I 


wni. 

Monseigneur m'a dit de lui pnrlersans crainte. 

lk président. 

Eh bien 1 voyons... par où eusses-tu attaqué Ferdinand? 

WURM. 

Par son faible... 

LE PRESIDENT. 

Et son faible que! est-il? 

WURM. 

La jalousie... Regardez-moi, monseigneur. 

LB PRÉSIDENT. 

Eh bien? 


WURM. 

C( mment me trouvez-vous? 

LB PRÉSIDENT. 


Fort li.id 1 


WORM. 

Crpnr ’nnt, si laid que je sois, j’ai eu l'honneur d’inspirer de 
la jalousie à M. votie fils. 

LB PRÉSIDENT. 


Toi?... 


WI'RM. 

Oui, moi... 

LE PRESIDENT. 

Allons donc... 

WURII. 

Dame ! il fniTt bien cependant qu’il y ait quelque chose comme 
cela, puisque, pas plus tard qu'hier, le major m'a fait donner 
mon congé parle père... oh ! mon congé en bouue forme... il 
n'y avait rien à dire. . 

LB PRÉSIDENT. 

Aussi tu n’as rien dit... 

WURM. 

Non, mais vous savez, monseigneur, ce n’est pas le mineur 
le plus bruyant qui creuse la ruine la plus sûre... 

LE PRÉSIDENT, 

Trêve de proverbes!... allons au fait. 

WURM. 

Ce n’est pas lo tout. Vous vous rappelez un soir où lady 
Mylfort était A son piano; elle demanda en riant au maréchal 
s’il voulait l'accompagner sur son violon... 

ix président. 

Oui, je crois me rappeler cela. Mais quel rapport cette ques- 
tion de lady Mylfort a-t-elle avec Tiotéiéi qui nous occupe?... 

WURM. 

Monseigneur, monseigneur... la ligne drollo est la plus 
courte, mais la ligne courbe est la plus sûre : laissez-moi donc 
faire... 

LB PAÉSIDKHT. 

J'écoute... 


WURM. 

Eh bien 1 le lendemain, le maréchal était chez Miller, et lui 
demandait combien de temps il lui faudrait, en prenant quatre 


leçons par jour, pour accompagner lady Mylfort au piano : Mil- 
ler haussa les épaules; mais le maréchal tint bon. Il prit douze 
leçons en trois jours: ce fut un sabbat dans le quartier, que 
tous les voisins en déménagèrent... le quatrième jour, Miller 
alieudail le maréchal sur le seuil de sa porte, et, pour or ni pour 
argent le maréchal ne put entrer. 

LB PRÉSIDENT. 

Et lu crois que Ferdinand était jaloux de cet imbécile? 

WURM. 

Monseigneur, cet imbécile est riche, il est influent, il est 
jeune encore, il se met dans le dernier goût... et les femmes 
aiment fort cette espèce-là... 

I.E PRÉSIDENT. 

Le fait est que le maréchal est toujours à vanter ses bonnes 

fortunes. 

WURM. 

Vous voyez bien... Voilà justement l’homme qu'il nous 
faut... 

LB PRÉSIDENT. 

Le maréchal? 

WURM. 

Monseigneur, tenez-vous beaucoup à ce mariage entre voire 
fils et lady Mylfort? 

LB PRÉSIDENT. 

Tu demandes cela? 

WI’RM. 

C’est qu’aux objections que lait Votre Excellence , on croi- 
rait en vôrilé qu'elle n y prend qo’UD intérêt secondaire. 

LB PRÉSIDENT. 

C'est-à-dire que si la partie vient à manquer avec Milady, 
toute mon influence est perdue... enleiids-tu, Wurmî 

WURM. 

Vous voyez bien alors qu'il faut que la partie réussisse. 

LB PRÉSIDENT. 

Eh, mon Dieul est-ce que j> demande autre chose ? 

WURM. 

Mais pour qu’elle réussisse? 

LB PRÉSIDENT. 

Eh bien? 

WURM. 

Il faut me laisser faire... 

LE PRÉSIDENT. 

Alors tu me demandes?... 

WURM. 

Carte blanche. 

LS PRÉSIDENT. 

Wurm ! 

WCRM. 

Ah l dame! jo ne vous dis pas qu'il n’y aura pas quelques 
pleurs, quelques grincements de dents. 

LK PRÉSIDENT. 

Héussirons-nous au moins? 

WURM. 

Pour cela... j’en réponds... 

LE PRÉS1DBNT. 

Et moi, que faut-il que je laisse? 

WtlKM. 

Oli ! rien... presque rien, du moins... 

LB PRÉSIDENT. 

Mais encore ? 

WURM. 

Attendez le père à quelque coin de rue, et failes-le conduire 
en prison. 

LB PRÉSIDENT. 

Et la mère ? 

wurm. 

Oh! pour la mère une maison de correction suffira. 

LB PRÉSIDENT. 

Mais si lu frappes ainsi le père et la mère, que feras-tu donc 
de la fille? 

WURM. 

La fille, monseigneur? nous la respecterons comme la pru- 
nelle de nos yeux. Peste! ce serait beau que la fille eût l’air 
d’avoir la main forcée. 

LB PRÉSIDENT. 

Je comprends... Wurm!... tu es un grand homme... 

WURM. 

Eh, monseigneur 1 il y a vingt ans quo je le pense et dix ans 
que je le prouve I... Et cependant, c’est d’aujourd’hui seulement 
que vous l’avouez. 

LB PRÉSIDENT. 

Allons, je fais amende honorable... 

UN VALET. 

M. le maréchal baron de Kalb demande si Son Excellence est 
visible... 
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Voyez- vons, monseigneur, c’est le diable qui nous l’envoie î 
{Au valet.) Où est-il? 

LH VALET. 

En bas, dans sa voiture. 

WURM. 

Faites monter 1... (Le valet sort.) 

Ll RRÉSIDBVT. 

Eh, monsieur Wurm, il nie semble que vous prenez des airs 
de maître ! 

winm. 

le croyais avoir carte blanche... Si je me suis trompé, mon- 
seigneur, je me retire... 

LE PRESIDENT. 

Non pas; mais que vais-je lui dire, au maréchal? 
wurm. 

Rien; vous allez vous en aller. 

le président. 

Alors tu te charges... 

WURM. 

De tout, je vous l’ai dit... excepté de faire arrêter le musicien 
et sa femme. 

LE PRESIDENT. 

L ordre sera donné dans cinq minutes, et exécuté dans un 
quart d’heure. 

LE VALET. 

M. le maréchal baron de Kalbl 

WEB» 

Eh ! vite, vite, monseigneur ! { U président #ort.) 

SCÈNE II. 

WURM, LE MARÉCHAL 

L8 MARÉCHAL. 

Comte!... mon cher comte ! Eh bicnl mais est-ce au’il ne 
m’a pas vu? 

WURM. 

Si fait, monsieur le maréchal ; au contraire, c'est parce qu’il 
vous a trop vu qu’il s’cn va. 

LE MARECHAL. 

Comment! moi, qui me dérange de mes affaires les plus im- 
portantes pour lui dire qu'il y a ce soir grand opéra et leu d’ar- 
♦illce !... que veut dire ceci? 
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môme 6 ’ IDOi qui 6D al fail com P 1,menl à Wy Mylfort elle- 

11 . » wurm. 

croÿaU M°to bie " aUlren ” mt “ mpromi8 1“ ne '• 

Oh ! mon Dieu ! ««tout. 

WURM. 

v6r,, e. monsieur le maréchal, c’est vous qui avez répandu 
celte nouvelle. 

LE MARÉCHAL. 

Dame . on m avait dit d’annoncer ce mariage. 

WURM. 

Et vous avez le courage de l’avouer ! c'est beau. 

LE MARÉCHAL 

i? l’avoup, je l'avoue... un instant, j’ai dit la 
chose à sept ou huit personnes, tout au plus, et en confidence; 
s ils I ont répété, c est une indiscrétion de leur part. 

WÜRM. 

Mais... ce compliment à Milady, compliment qui, à cette 
heure, passera pour une raillerie affreuse ; car vous ne con- 
vaincrez jamais lady Mylfort que vous ignoriez le secret. 

LE MARÉCHAL. 

Quel secret ? 

_ , WURM. 

Que le major en aimait une autre. 

. LE MARÉCHAL. 

Bah ! il en aimait une autre? le malheureux t... Eh bien! 
mais qu importe, au bout du complet On ne lui demande pas 
d aimer Milady; on lui demanda du l'épuiser, voilà tout. 

WURM. 

Alors, à sa place, vous n 'hésiteriez pas? 

LE MARÉCHAL. 

Pas une seconde. 

WURM. 

Eh bien ! il parait que, sur ce point, votre cousin de Walter 
n a pas les mêmes idées que vous. 

LE MARÉCHAL. 

D abord, Walter n’est pas mon cousin, nous ne nous tou- 
chons même que par alliance : son arrière-grand-père avait 
épousé une petiie-nièce de mon arrière-grand’môre... Ainsi... 
il refuse ?... 


,. WURM. 

Qu il n’a pas voulu vous affliger au milieu de vos graves 
occupations par l'aspect de sa douleur personnelle. 

LE MARÉCHAL. 

De sa douleur? Que lui arrive-t-il donc àce bon président?.. 
Eh! contez-moi cela, M. Wurm, que diable, on est ami... On 
est même plus, on est parent. 

WURM. 

Ah 1 c’est vrai ; et à un degré assez rapproché... 

LE MARÉCHAL. 

Comment donc ! sa grand'tanie était l'arrière-cousine de 
mon aïeule ! J’espère cependant que cette douleur ne l’empê- 
chera pas d’assister ce soir à notre fêle, à notre Didon... à 
notre feu d’artitice... toute la ville biùlcra! 

„ , WUHM. 

voulez-vous que je vous dise, monsieur le maréchal ! 

LE MARÉCHAL. 

Dites, mon cher, dites... toute la ville I... 

WL'RM. 

Eh bien! je crois que M. le président a assez de feux d’arti- 
fice dans sa maison pour faire sauter lui, ses parents, ses al- 
liés et ses amis. 

LE MARÉCHAL. 

Ab I voyons... ne plaisantons pas sur ces choscs-là! J’en suis 
de ses parents, moi, éloigné, c’est vrai; mais j'en suis... 
Qu arrive-t-il, mon cher Wurm? dites. 

WURM. 

Vous savez ce projet d’union arrêté entre le major et Milady? 

LE MARÉCHAL. 

Sans doute... 

WURM. 

Ce projet qui devait consolider à la cour la fortune du prési- 
dent... Celle de ses parents, de s< s alliés et de ses amis. 

LE MARÉCHAL. 

Projet admirable! 

WURM. 

Eh bien, le major se refuse à l’accomplir. 

LS MARÉCHAL. 

Comment ! il se refuse... 

WURM. 

Obstinément... 

LB MARÉCHAL. 

Pas possible I et moi qui ai publié cette nouvelle dans toute 


WURM. 

Non-sculcment il refuse, mais il menace. 

LE MARÉCHAL. 

Il menace ! et de quoi menace-t-il ? 

WURM. 

Eh mordieu ! vous savez : toute grande fortune de cour pousse 
arrosée par la calomnie. On est furieux de la position que le 
président s’est faite, et a faite à ses parents, & ses alliés et à se» 
amis. 

LE MARÉCHAL. 

Monsieur Wurm ! distinguez, je vous prie; chacun ici s’é- 
lève par son mérite. 

WURM. 

El souvent môme tombe par là, pouvez-vous ajouter, mon- 
sieur le maréchal... Par exemple, vous, qui vous a fait les 
grands ennemis que vous avez? votre ménte; aussi, combien 
de fos, M. le president, vous a-t-il soutenu sur le bord du 
précipice! 

LE MARÉCHAL. 

C'est vrai! 


WURM. 

Au moins vous lui rendrez celle justice, à lui, qu’il soutient 
scs parents envers et contre tous. Car, enfin, voulez-vous que 
I je vous dise pourquoi, surtout, il a eu cette idée de faire épou- 
ser Milady à son uls? 

LB MARÉCHAL. 

Oui, dites-le-moi... 

WURM. 

Eh Lient c’est parce qu'il a su que le grand échanson de 
Boik allait la demander en mariage. 

LB MARECHAL. 

Legrand échanson! Mais savez-vous, mon cher monsieur 
Wurm, que nous sommes ennemis mortels, de Bolk et moi? 

WUHM. 

Certainement que je le sais. Son Excellence me le disait tout 
à l'heure, en ajoutant que si ce mariage se faisait vous étiez 
perdu. 

LE MARÉCHAL. 

Sans ressource, mon cher monsieur Wurm ; sans res- 
source!... Mais, en vérité, vous qui êtes homme de conseil cl 
d’exécution, ne savez vous aucun moyen d’amener le major A 
faire ce que nous désirons? 


| 

i 
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4HTBIGUE ET AUO iR. 


Je n’en «*is qu’un. 
Lequel ? 


LH MARÉCHAL. 


HOM. 

Et il est entre vos mmu*. monsieur le maréchal. 

LR MAU LrtAl. 

Entre mes mains I Pane*, parlez vite, mon bon ; que faut-il 
fane? 

WFRM. 

Brouiller le major avec sa b ei.-.iimée. 

L* MARECHAL, 

Les brouiller*, et comment le-* humilier, ihoiP 
inrtiM. 

En donnant au major des soiijtçons sur la Jeune flllr. 

1.R MAttKCHAI . 

Des soupçons! 

WtTRM. 

Il faut que le major en arrive à croire que Louise le trompe 
pour un autre. 

LS MARÉCHAL. 

Très-bien; mais cet autre, - iii sera-t-il? 

«cas. 

Vous. 

LS MARÉCHAL. 

Moi 1 Un instant, la jeune iiito e*l-Hle noble? 

wcim 

Noble 1 la fille d’un musicien ! quelle demande.. . 

LR MARÉCHAL. - 

Comment ! c’est pour la fille d'un musicien que le major!... 
01) ! mon Dieu ! où allons- nous? 

WIRM. 

Mais vous la connaissez. 

LR MARÉCHAL. 

Je la connais, moi? 

wm*. 

Sans doute, c’est la fille do M ’-r. 

LE UAUÙIUL. 

De ce drôle qui a refusé du ma donner des leç* n ? 

AYUUM. 

Il avait des raisons pour cela. 

LR M,\M-CUAt. 

Quelles raisons? 

WIIU. 

Je crois que la jeune tille en tenait pour Votre Exe» Il nce. 

LE MARECHAL. 

Cette petite bourgeois tr serait permis dq n'aimer? 
veau. 

Enfin, soit pour ce motif, soit pour tout autre, il n'en est pas 
mo i. s vrai que la maison vous u été fermée, et quu celui qui 
voue i u fuit loi mer c'est le l*aiuii. 

LE MARÉCHAL. 

Vous croyez? 

îmui. 

C’est clair comme le jour. 

LE MARÉCHAL. 

Ab 1 monsieur mon cousin 

WCRM. 

Oui , il est moins scrupuleu x que vous, et il prétend que 
deux joues fi aiclies n’ont pas lirooin d'arbre généalogique. 
i.R maréchal. 

Eh bien 1 voyons, que s’agit il de faire? 

AVUUM. 

Il s’agit de prêter votre nom u un rendez-vous que celte pe- 
tite doit vous donner par écrit. 

LR MARÉCHAL. 

Soit, de par le ciel... je le prêterai! 

wimm. 

Puis, la lettre une fois entre vos main, il s’agit de la laisser 
toin.wi dans quelque endroit où elle ne puisse manquer d'élrc 


Tau, Aüâée. 

A la parade?.., 
C’est celai 


LR MARÉCHAL. 
WORM. 


..... « «URÉaiAl. 

Je la tirerii, comme par hasard, avec mon mouchoir. 

.. WJ RM. 

— * “l* 1 * 06 n . tsl I* 3 le tout; il s’agit encore de 
ceux Dlr fn faCfl B * a * or * i Rniant... ai d’amant heu* 

o!.!?'- 1 v ‘ e l ^ ^souiU-udiail il ne m’arrivera jamais pis 
quu ce dont|c suis menacé. 

VhM i , WORM. 

maml i^L Vîl donc * 8l ; u . lwi| ï Ms une heure la lettre 
sera veine, venez u prendre Jeu 


LR MARÉCHAL. 

Aussitôt que j’aurai fait huit ou dix visites de la plus haute 
importance. 

VWRM. 

Ainsi je puis rassurer Son Exo-lleoce? 

LR MARÉClI vL. 

Ditcs-lui que je lui appartiens-., corps et ème à ce chor cou* 
sin. 

wiir.M, 

Je lui dirai. A ce soir, monsieur le maiécbal. 

LB MARÉCHAL, Sortant. 

A ce soir. 

SCÈNE 111. 

WURM , le reyarJant sortir. 

Va, et maintenant que j • li- '•» 1 fil, tu ne remueras pas un 
- doigt que ce ne soit par ma volonté. 

. il n v let, re «W'flitf un papier « TFurm. 

! De la part de Son fcxctdlence. 

AA I BM 

Poiine ! (Lisant) • Le musicien et sa femme sont arrêtés... 
* i’ai fi il mon œuvre, fais la tienne !...» {.-lu valet.) T’est bien ! 
dis à son Excelieuco que lu mus vu partir pour exécuter ses 
ordres. 


TABLEAU fl. —U IlilSÛI M MLLES. 

SCÈNE I. 

LOUISE, Fl RDJNAND. 

LOUISE. 

Oh! cesse, mon bien -aimé Ferdinand, de me promettre en* 
j core d'heureux jours ! Ilélas! ce qui s’est |>as»é ici même, ce 
malin, m’a enlevé tout espoir. 

PEURIXAMI). 

Eh bien ! tout au contraire, Louise, le mien n’a fait que 
croître! Je sais bien... mon père dressera toutes ses batteries 
j < i.- n,; moi, mais chaque fois qu'il t nn r.i quelque violence... 
je l’arrêterai par h* mot qui la déjà arrêté. ..et tu as vu, Louise, 
si ce mol était puissant. .. 

I LOUISE. 

Oli ! le mot n’est qu’une vaine menace, n'est-ce pas, et ceUa 
menace tu ne la mettrais pas à exécution ? 

rCRIHAAND. 

( Tout, plutôt que de te perdre !.. tout, entends-tu bien ? mais 
[ si ma bn-n-aimêe Louise voulait... nous n'. ions pas besoin 
de recourir à celte loue impie du filscontrc I pèo*. Toi et moi, 

. Louise!... tout lu ciel n «:$t-il pis icnlermé dans ces deux 
! mots... et nu puis-je tu (lire à ton boubeur comme tu suffis au 
i mien? 


LODI-B. 

Arrête! pus un mot de plus! je devine ce que tu veux dire, 
Ferdinand. 

FERDINAND. 

Qu’avons-nous à faire du momie? à quoi bon mendier son 
consentement? pourquoi tenter, là où il n’y a rien à 
mais au contraire tout à perdre! .. Os yeux, où je lis ma vie, 
ne brilleront-ils pas d'un aussi doux éclat, qu'ils se mirent dans 
le llliiii, l'Elbe ou la Baltique?... Je n’ai point fait de pacte avec 
tel ou tel coin de l’univers !... Ma pu ne, à moi. est là où Louise 
m’u ii uera en libellé, et où j’.ium r.n libn ment Louise ! fus pas, 
marqués sur le sable du désert, sont pour moi une trace plus 
entraînante que lu roule qui conduit a rua ville natale!... fie- 
gretluns-nous le bruit et l’éclat des cités ? partout où uuus 
irons un soleil se lève cl se couche!... spectacle céleste plus 
beau que tous les chefs-d'œuvre des ails! .. Si nous ne ser- 
v. ns plus te Seigneur notre Dieu dans un temple bàii par 
la main de hommes, il nous restera toujours les forêts aux 
dômes murmurants, les plaines aux immenses horizons ! Lé 
jour, un ciel aux ardentes splendeurs; la nuit, un dais étince- 
la ni d'étoiles recueillies, qui prieront avec nous! .. Que faut-il 
do plus à deux cœurs as>ez riches «le paroles d’uinuur, pour 
ne point se lasser de se dire : Je l'aime I pendant toute une 
éternité? 

LOUIS!, 

N’as-lu donc pas quelque devoir à accomplir en dehors de 
tOD amour, Ferdinand? 

VERDI NASD. 

Le bonheur de Louise est le plus sacré de tous mes devoirs ! 

LOUIS!'. 

Hélas! il n’en est pas de même de moi, Ferdinand ... i’ai nn 
père qui n’a pour tout bien que sa tille ui iqu ... un per«- qui 
aura demain soixante ans... un pèie qui est poursuivi par ia 
vengeance du tien I... 

FERDINAND. 

Obi qu’il nous accompagne, je ne demande pas mieux! ainsi, 
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plus d'obstacle, ma bien-afmée ! j’emploie le reste de iMçur- 
n*0 h préparer net» départ :J* réuni» tout ce que je pes péae. .. 
peu de Choses, je le sais bien, mai# as**** pour n avoir besoin 
de recourir à personne. A mimiil. une voiture t'a tiendra a \ an- 
gle de In rue. moi je t’attendrai à la pinte... une manie jeton 
sur tes épaules... cela suffit, et nous parions! 

l.noise. 

Oui. et la malédiction de ton rère noua poursuivra !... Une 
malédiction que les assassins môme n’ont jamais prononce** 
sans être exaucés... et qui nous atteindra, nous, pauvres fugi- 
tifs, partout où nous wrons !... Non. non. mon bion-aime Fer- 
dinand. si je ne puis te conserver que pur une mauvaise action... 
non, j’ai encore la force de te perdre!... 

rtanaiNn. 

Ab ! vraiment?... Louise au ru tu force de me perdre! 

LOUISB. 

Oui... et cependant perdre mou Ferdinand !... oh t voili une 
permiV nitreuse et sans bô? nos... une pensée assez horrible pour 
faire défaillir l'Ame et |à!ir les joues!... Mais, en somme, on 
ne perd nue ce qu’on a possédé... et je ne l’ai jamais possède 
qu’en espérance... et encore, é!uit-cu une folie que d espérer !... 

f KDMftàNft. 

Oui... et Louise redevient sage!... 

LOCSB. 

Oh ! ne nie réponds pas ainsi, cher Walter!... on! ne dé- 
tourné pas ainsi tes yeux de moi ! regarde la Louise, et parle- 
lui doucement comme à un enfant qui a besoin d’être soutenu 
ei non eliàhé! laisse moi tout entier le mérite de mon dévoue- 
ment: garde à ma douleur celle consolation de mon héroïsme; 
permets A ma conscience de se dire que fai rendu un lils a son 
père! . C’est moi la véritable coupable; Ferdinand! ton an oui 
m'aveugle*.. comme le soleil ; j ‘ai oublié la condition dans la- 
quelle je suis née... j ai péché par orgueil... Pieu me punit en 
abattant mon orgueil! Ferdinand, Ferdinand I... aie pitié de 
nous deux, et accorde-moi le malheur que je te demande I 

raaonusD. 

Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! c’eut elle qui parle ainsi I... elle, 
pour qui je donnais ma vie !... plus que ma vie, l’honneur dt 
mon pèie, qui est le nnent 

tOt'fftft. 

Bonté du ciel f je ne te comprends pas!... Walter, reviens à 
toi ! Ferdinand! résignons-nous. mon Inen-aimé!... Fuis-moi'.. 
Oh ! comprends donc!... je ne suis qu'un accident au milieu de 
ta vie... une pauvre fille que lu as rencontrée, par hasard, en 
te détournant de ton chemin... Reprends ce chemin que Pieu 
l’avait tracé, et que tu eusses dû suivre toujours... Au bout de 
cechemin, tu trouveras un cœur noble, aimant, digne de toi .. 
beauté, richesse, naissance, mon Pieu! sont tous liront des 
cœurs que l’on rencontre, à chaque pas, dans le monde où tu 
vis, et qui te feront oublier la pauvre pâquerette perdue sous la 
mousse, près de laquelle tu ne comprendras pas, un jour, que 
tu oies pu t'arrêter un seul instant. \Ell* t approche de lui el lui 
tend la main.) Adieu, monsieur rie Waller I 

PMIDIMND. 

Louise, mon départ est résolu 1 je quitte l'Allemagne. Main- 
tenant, libre à toi de me sut* «• ou du me laisser partir seul ! 

Looisa. 

Ferdinand! plus haut que m voix qui me conseille de fuir, 
j’entends une voix qui me dit de rester. 

r mois AS D. 

Louise! Louise! écoute bien ceci: Il est Impossible que tu 
ai<‘s i cite force sur toi-même... quand moi, moi, qui suis un 
homme, je ne l’ai pas! 

LOUISB. 

Pieu brise parfois le fort, i 1 e e\e le faible!... Ferdinand, Dieu 
est avec moi... à celle heure. P»u me donne la force! 

frjior A'f». 

Louise! Louise! prends gante!... ü)uise, je pourrais cr» *ire 
que quelque autre chose te retient ici ! 

loüisb. 

Eh bien, croyez, perdlnand! la blessure en sera plus vivo 
peut-être... mais saignera moins longtemps. 

ViiaiMASO. 

En vérité? Et tu crois que Ce conte m’éblouit, que cctf >• 

fausse grandeur d'âme m’aveugle !... Louise! Louis*- ? je te 
donne jusqu A demain pour prendre un parti, elà tnoi jusqu’à 

demain pour donnât’ in I.» véritable cause de ton refus !... 

Adieu, Louise !... ( Il tort . Loutae te soulève sur ton fauteuil comme 
pviir te relever et retombe.) 

SCÈNE II. 

LOUISE, truie. 

Oh ! mon pauvre ccrur, du « ouragc ! .... ohï... . mon Dieu ! 
Joui cz-ii.üt la force que je baguais d'avoir!... Kl personne... , 

pet sonne pour me soutenir dans cette voio dè douleur où Je J 


ET AMOUR. *7 

m’engage !... Mon père ! mon père ! où êtes-vous?... Ma mère ! 
ma mère ! que faites- vous? |ioiuquoi donc laisser votre J. .le 
s**nln et abandonnée. romain si elle était orphelin**?.. Unir ✓ 
serait-il arrivé quelque malheur?... Il y n, dans l-i vi *. de ces y 
heures terribles... ou tous les mal heure s'abattent sur vous, et [ 
vous frappent A la fois. . Je ne sais ce que j'éprouve... Fou quoi l 
doue ai- te tant de peine A respirer ?... [Wurm parait au fuml de ' 

la chambre.) Oti ! c'est le mouvement lmp rapide dn sang ! ' 

Quand une fois notre esprit s’est empli de terreurs... nos jeux 
voient partout des fantômes!..... [Elle aperçoit Wunu.) Mon 
Dieu I... 

SCÈNE III. 

WUHM, LOUISB. 

VL'M. 

Bonsoir, mademoiselle ! 

LOUISB. 

Qui est-lA?... qui me parle? 

wua*. 

Un ami. 

LOUIS». 

Cet homme !... Oh ! re n’ébtil point une terreur feinte, c’était 
un pressentiment! [A Wurm.) Chère liez-vous, par hasard, M. le 
président, M. le secrétaire? il n’est plus ici. 

wunat. 

Non, mademoiselle, je ne chcirhe que vous. 

Lori-e. 

Qu’y a-t-il pour votre service. Monsieur? 

vnutv. 

Je viens de la part de votre père. 

Luuoe. 

De la part de mon père !.. et qui me le prouvera? 

WUB*. 

r?tte lettre. 

LOUtSt. 

Une lettre de mon père ! donnez! ( Elle lit.) ■ De la pri- 

son !... » Mon père en prison ! 

wi:rn. 

Hélas ! oui, ma chère demoiselle ! 

LOUISB. 

En prison !... et pour quel crime? La prison n’est faite que 
pour les criminels, et mon père... 

writu. 

Votre rère. Mademoiselle, a insulté la personne du duc dans 
son représentant. 

LOflSB. 

Et mon père est en prison ?... 

WURM. 

Par ordre de Son Altesse. * 

LOUISB. 

Par ordre Oh ! mon Pieu ! par ordre do son altesse, 

dites-vous? 

wuhm. 

O'ii... et qui a résolu de le punir d'une façon éclatante. 

LOUISE. 

De le punir!... oh 1 jlivine providence !... encore cela ! en- 
core cela ! 

WUPM. 

Lisez la lettre de votre père. M (demoiselle... 

LottlSK. 

C’est vrai. (Ef/e I if.) a De la prison î » 

« Tu vois ne quel heu je t'écris, mon enfant, mais il ne tient 

qu’à toi de m’en faire sortir; renonce au in ijor au major, 

auquel lu n 'aurais jamais dû songer, ou pluiôiauqmri j'* u < .i*se 
iù jamais ouvrir ma porte. — Tous nos malheure vieutu ut de 
ton talal amour ! Qu’il se retire, qu’il s'éloigne !... et la paix et 
le bonheur, qu’il a chasses de la maison, y rentroionl de.iièie 
lui. — Ton pore qui l’aim«*. Milibr. » 

O mon pète I mon père ! il emportera ma vie, & laquelle vous 
ne songez pas!... mais n’impoile... ht ma mèie, où est-elle 1 

WUUM. 

Arrêtée aussi. 

LOUISB. 

Arrêtée aussi, ma mère !... El toujours pour le même crime? 

WUHM. 

Toujours. 

LOUISB. 

Vous avez peut-être encore quelque autre nouvelle à m'ap- 
urenJre, monsieur Wurm ? S'il en est ainsi, parlez, ntaiiiUmuQt 
je puis tout entendre. 

WOM. 

Vous savez ce qui est arrivé? 

locmb. 

Mais non ce qui peut arriver. 

wua*. 

U> qu’il peut arriver, nul ne saurait le dire. 
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tociis. 

Pourquoi pas? Celui qui a Tait le passé a pu préparer l’ave- 
nir. 

wcaa. 

Mademoiselle I 

LOUISE. 

Pauvre hemme ! tu fais là un triste métier, et qui ne te por- 
tera pns ho h« ur C’est terrible de faire des malheureux !... 

mais c'est hideux de venir leur annoncer leur malheur, et de 
rester calme et se repaissant de leurs larmes, tandis que leur 

cœur est brisé par l’étau du fer du destin ! Oh ! le ctel me 

préserve d’être jamais condamnée à accomplir une pareille 
mission ! .. Dût chaque goutte d’angoisse que je verrais tomber 
ou front de <a victime se changer pour moi en une tonne d’ort... 
Voyons, dis, que va-t-il arriver maintenant? 

WURM. 

Je ne le sais pas. 

LOll IIB. 

Non, mais tu le devines bien quelque peu... Voyons, que me 
leëtê-t-il encore à apprendre?... vous aves dit que le duc vou- 
lait punir d'une façon exemplaire l’insulte faite à son repré- 
sentant... Qu’appelezrvous d’une façon exemplaire? 

«ou. 

Je m* dirai plus rien, puisque ma présence ici est si mal in- 
terprétée... adieu. Mademoiselle 1 
i.oiibi. 

Non, reste ! oh ! lu as fait ton apprentissage chez le tortu- 
re ur !... sans cela, comment saurais tu promener le 1er sur les 
os broyé*, comment smirais-tn verser le plomb fondu jusqu’au 
i œui ? Vovon». une dcroièie fois, quel est le sort rcseivéà 
luon pèie !.. Je veux le savoir. . entends-tu ? je le veux !... 

«i RU. 

Il est probable qu’il lui sera fait un procès criminel. 

LOUISE. 

Un procès criminel !... c'est-à-dire ! oh ! excusez-moi. je suis 
une ig notante jeune fille. ... je ne connais pas la vulcur des 
mots .. . QuVsl-ce qu’un procès criminel, et quelle peine cela 
enlrulue-V-il ? 


wurm. 

Une prison éternelle souvent ; la mort quelquefois. 


Merci, monsieur Wurm ! [Elle va prendre une mante qu'elle 
jette fur tes épaule».) 

WURM. 

Que fait-elle? 


LOUISE. 

Pardon, Monsieur; mais je ferme l’appartemont. 

WURM. 


Et oii allez-vous ? 


Chez le duc. 


LOUISE. 


WURM. 

Quoi !... où?... (Il la relient.) 

LOUISE. 

N’an tendez-vous pas ! chez le duc ! che 2 le duc qui veut faire 

condamner mon pèro à ta prison A la mort qu’y a-t-il 

d’étonnant à ce que j’aille chez le duc? 

WURM. 

Ah ! très-bien ! chez le dur !. . allez, mon enfant, allez ! 

LOUISE. 

Vous riez P 

WURM. 

Ma foi, oui. 

LOClSB. 

Je sais pourquoi vous riez!... vous riez, parce que vous sa- 
vez d’avance que je ne trouverai là aucune pitié !... vous riez, 
parce que vous savez par expérience ce que j’ai entendu dire, 
moi... que les grands du monde ignorant ce que c’est que |;t 
douleur, ne savent point compatir a la douleur !... eh bien ! je 
veux leur apprendre ce que c'est, qu’une douleur vraie, pro- 
fondn, infinie !... Je veux leur dire, leur montrer, leur sanglo- 
ter, jusque dans la moelle des os, ce que c’est que la douleur! 
et s’ils lie m’entendent pns. ... Oh ! je veux leur dire qu'il y a 

un Oicu qui m'entend ! un Dieu qui, au jour du jugement 

dernier, leur apprendra à eux aussi ce que c’est que la dou- 
leur! 

WURM. 

Allez, mon enfant, allez !... suivez votre impulsion ; je vous 
le conseille, et vous ne |K)uvez rien faire de plus sensé. 

LOUISE, reiwajil. 

Comment dites-vous? 


WURM. 

Eh bien ! vous hésitez?... vous avez tort. 

LOUISE. 

Oui . j’hérite car tu m’approuves... oh ! il y a quelque 

se d horrible caché là-dessous, puisque cet homme m’ap- 


prouve ! .. D’où savez-vous que fai tort d’hésiter? vous croyez 
donc que le duc m’accordera ma demande? 

WURM. 

Sans doute ! seulement, il ne vous l'accordera pas pour 

rien. 

LOUISB. 

Pas pour rien ? Et quel prix un prince peut-il mettre à un 
acte d’humanité et de justice? 

wurm. 

Le prix qu’une jolie sollirit* use comme vous peut offrir. 

LOUISE. 

Je ne vous comprends pas. 

wurm. 

Je dis que le prince est jeune et galant, que vous êtes jeune 

et belle qui sait?... la chute de lad' Mylfortesl p< :-èire 

cachée dans l'entrevue que vous allez solliciter de Son Altesse. 

* LOUISE. 

Dieu tout-puissant ! 

wurm. 

Eh bien ! quoi? 

LOUISE. 

Que le Seigneur te soit en aide, ô mon père ! ta fille peut 

mourir pour toi!... mais non se vendre à un homme 1 cet 

homme l'ût-il prince, lût-il roi. lût-il empereur! 

wurm. 

Voire père avait eu toit , à ce qu’il parait, de compter sur 
vous! adieu. Mademoiselle. 

LOUISE. 

Où allez-vous? 

WURM. 

importer votre réponse à votre père. 

LOUISE. 

Demeurez, je suis sûr qu'il r< ste au fond de votre esprit in- 
fernal quelque autre moyen que vous n’avez pas dit encore. 

WOBM. 

Dame ! obtenez du major qu'il se relire. 

LOUISE. 

Volontairement? 

wurm. 

Sans doute volontairement, c’est la condition première. Voue 
comprenez!... 

LOUISE. 

Volontairement, il n’y consentira jamais. 

WURM. 

C’est selon. 


LOUISE. 

Puis-je forcer Ferdinand de me haïr? 

WURM. 


Peut-être... 


LOUISE. 

Mou Dieu ! mon Dieu ! ce serait affreux !... Ferdinand, haïs- 
sant Louise !... et cependant ce serait un bonheur I 


WURM. 

Dites-vous ce que vous pensez ? 

LOUISE. 


Sur mon àme 1 


WURM. 

EU bien ! nous allons essayer. 

I0U1SS. 

Oh ! que me dis-tu? 

WURM. 

Assoyez-vous ! 

LOUISE. 

Où faut-il que je m’asseois ? 

WURM. 

A cette table. 


LOUISE. 

J’y suis, mais dis vile !... je sens que je deviens folle. 

WURM* 

Voici une plume, de l’encre et du papier. 

LOUISE. 

A qui dois-je écrire ? 

WURM. 

A celui qui tient entre ses mains la vio de votre père, 

boom. 

Ah! comme tu t’entends à mettre les âmes à la torture, 
bourreau!... que faut-il écrire ? 

wurm, dictant. 

■ Déjà trois jours insupportables... se sont passés... se sont 
passés... » y êtes-vous P 

LOUISE. 


Oui. 


wurm, dictant . 

« Et depuis trois jours nous ne nous sommes pas vus. 

LonsE, déposant la plume. 

Pour qui cette lettre ? 
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WURM. 

Pour celui qui tient entre s mains la vie de votre père. 

LOCUS. 

Oh ! mon Dieu I 

wrnu, dictant. 

« Qui donc vous a empêché de venu ? Est-ce le majorP U est 
vrai qu’il me surveille comme un Argus. Mais il n’esl pas do 
surveillance que ne puisse mettre en défaut un véritable 
amour. 

LOUISE. 

Mais, au nom du ciel! à qui . eite lettre cst-olle destinée? 

wubm. 

A celui qui lient entre ses mains la vie de votre père. 

LOUISE. 

Oh l non, non ! je n’écrirai jamais cela t C’est impossible !... 
On, on Dieu ! si je t'ai offensé, punis-moi d’une façon humaine!... 
mois ne presse pas mon Ame, ô mon Dieu !... entre la mort 
du père... et la honte de la fille !... Je n'éciirai pas cela, Mon- 
sieur. 

WURM. 

Comme vous voudrez, Mademoiselle ; qui vous force ? 

LOUISE. 

Qui me force?... 

worm, reprenant son chapeau. 

Sans douto ; vous m'avez demandé un conseil , je vous l’ai 
donné, voilà tout... C'est à vous de le suivre ou non ; vous ôtes 
libre. 

louise. 

Je suis libre!... Malheureux ! qui suspends une créature hu- 
maine au dessus des abîmes de l’enfer, et qui lui dis : « Tu es 
libre !... » Eli bien ! oui, je suis libre !... et librement je choisis 
la honte !... Continue de dicter, je suis prèle à écrire ! 

WURM, dictant. 

■ Que ne puisse mettre en défaut un véritable amour... » 

Louise. 

Après, après ! c’est écrit. 

wurm, dictant. 

« Vous savez, sans dout. 1 , la scène que le président est vodu 
faire hier chez nous. » 

LOUISE. 

Chez nous... 

wcrm, dictant. 

« J’ai eu recours à un évanouissement dont le major a été 
parfaitement dupe .. ■ 

LOUISE. 

Justice de Dieu ! Pauvre Ferdinand, qui m’offrait tout à 

l’heure de fuire ensemble ! 

WURM, dictant. 

« Si bien dupe, que ce matin il est venu m’offrir de fuir avec 
lui... » 

LOUISE. 

Il ramasse l’arme qui tombe de mes mains avant même qu'elle 
soit à terre ! 

WURM, dictant. 

« Mais il reviendra, il me pressera de nouveau, et, en vérité, 
je ne saurai que lui dire. 11 est de service demain. Venez me 
trouver à l'endroit convenu, et là vous me dicterez le pian que 
je dois suivre. Votre tendre Lotus*. » 

LOUISE. 

Louise... Maintenant l'adresse manque encore. 

WURM. 

* A monsieur le maréchal du palais, baron de Kalb. » 

LOUISE. 

Eternelle providence!... ün nom aussi étranger âmes oreilles 
que ces uilâmes lignes le sont à mon cœur. 

WURM. 

Vous vous trompez ; le baron est venu trois jours de suite ici. 

LOtllSB. 

Mais pas pour moi , mon Dieu ! pour mon père ! Moi, je ne 
l’ai pas môme vu ! (J Stic met f adresse.) Tenez, Monsieur : c’est 
mou nom pur ot honnête que je mets entre vos mains pour en 
faire un nom flétri ; c’est le cœur de Ferdinand et le mien que 
je vous donne à tordre et à briser. Maintenant, la dèinière 
mendiante vaut mieux que moi. 

WURM. 

Ne vous désespérez pas ainsi, ma chère demoiselle. Qui sait 
si tout cela n’est pas pour votre bonheur? Je sais un homme 
qui vous aime... assez pour passer par-dessus certaines choses. 
Eh pardieu ! cet homme... 

LOUISE. 

N’ac.bevez pas. Monsieur... vous allez vous souhaiter quelque 
chose d’effroyable ! 

wurm. 

A moi? 
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LOUISE. 

Oui ; car si ccl homme dont vous perlez, c'était vous... 

WURM. 

Et que cet homme consentit à vous épouser?... 

I OUISB, 

Je le poignarderais la première nuit de mes noces, et j’irais 
en uite m étendre sur la roue avec volupté! Maintenant, en 
avons-nous fini, Müiimcui ? La colombe est-elle bien bois des 
serres du vautour, et peut-elle reprendre Sun vol vers le ciel ? 

WURM. 

Oui... à une seule condition. . 

LOUISE. 

Laquelle? 

wunM. 

Sur la vie de votre père... vous jurez à tout le monde, et 
méine uu major, que la lettre que vous venez d'écrire est vo- 
lontaire. 

LOUISE. 

Soit! mais qui me répondra ?... 

WURM. 

Si votre père n’est pas ici dans un quart d’heure, vous serez 
déliée de voire serment, et vous pourrez tout dire à M. de Walter. 

LOUISE. 

Surla tôle de mon père, je jure que je dit ai àtout le monde, 

I el n.ône au major, que relie lettre ;i été écrite volonlalre- 
I ment!... Allez, Monsieur! ( W urm tort ; Louise tombe brisée sur 
i un fauteuil.) 

FIN DO TROIS'ÈRE ACTE. 


ACTE IV. 

TABLSAV TH. — SILO! CMILE PRÉSIDENT. 

SCÈNE I. 

FERDINAND, puis en valet. ( Ferdinand entre la lettre de Louise 
d la main, il va à une table ti sonne ; un valet entre.) 

FERDINAND. 

Lo maréchal est-il ici ?.. 

L$ VALET. 

Monsieur lo major. Son Excellence M. le président désire 
vous parler. 

FERDINAND. 

Mille tonnerres! je te demande si le président du palais de 
Kalb est icil... 

LE VALET. 

Oui, Monsieur le major... il est là-haut assis à la table de 
pharaon. 

FERDINAND. 

Qu’il descende à l’instant même, ici! Il faut que je lui parle, 
entends-tu bien ? ... à l’instant mémo. 

LE VAI.LT, 

Pardon, monseigneur. 

FERDINAND. 

Attends!... peut-être ne descendrait-il point s'il se doutait 
quelle chose je lui garde ici... S’il te demande quel aspect j’ai... 
réponds-lui que je suis calme et que j’ai plutôt l’air joyeux que 
triste. 

LK V \LKT. 

J'obéis, Monseigneur!... {Il su. t.) 

SCÈNE II. 

FERDINAND. Seul. 

Oh! c’est impossible I... impossible ! une si céleste enveloppe 
ne peut cacher un cœur si corrompu ! .. El cependant... cepen- 
dani, si tous les anges descendaient du ciel pour m'affirmer 
qu’elle n’esl pas coupable... cependant si le ciel et la terre, si 
la créature et le créateur s’unissaient pour mo garantir son in- 
nocence... je serais obligé de leur répondre à tous... Vous men- 
ti z!.. c'est so*\ écriture... vous mentez... Oh ! c'est une trahison 
inouïe! C’est < ae fourberie infâme, comme jamais !Timn.miié 
n’en a vu !... Oh ! j’avais donc raison quand je demandais qu’on 
éloignât cet homme !... El Dieu m’est témoin, cependant, qu’a- 
lors je ne craignais qu’une seule chose... la calomnie. Voilà 
donc pourquoi on ne \oulail pas fuir avec moi! Voilà queilo 
houleuse réalité se cachait sous tous ces semblants de vertu ! 
Oh! j’étais aveugle!... mes yeux s’ouvrent... je vois tout... 01 ! 
Cet héroïsme dont elle faisait audacieusement parade, à quelle 
passion impure prenait-il sa source?... Oh I m ‘avait-elle bien 
étudié... mu connaissait-elle profondément pour s’étre emparée 
de toul mou être, qu’elle pouvait d’un mot, d’une larme d’un 
geste, ralentir ou hâter lus battements de mon cœur ' Dieu 
Dieu tout-puissant !... el tout cela notait que feinte... tout cela 
n’èlail que mensonge 1... Un démon qui eût su tromper comme 
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etlf fût parvenu h se jîlissor dans le royaume des deux et A 
r entre ultra parmi les anges!... avec quelle dignité viclo- 
rin.se elle supportai! I outrage de mon pitel... cependant 
unni pure avait raison... cependant, elle t., viJ.il coup. bu- eii 
S*:.’, "ir-f 1 *•“**•«• ,no1 ' quelle Aliii, iano.nu»; comme 
Î elle lut SOI lie pure de l'épreuve du feiil... âi:ist doue, euand 
vite venait au-devant de moi, le front alms ai j .-.uri-e sur 
les lèvre*, elle me .rompit ! Quand le soir, ab*>rl*» tous les 
deux dans la comem .lation des splendeur* célestes, infimes 
.comme le véritable amour, clic serrait ma msio dans les sien- 
.. T' ■ , e L le , " K "»®Mt encore!... Quand, «o suant nos vcüi 
du ciel à la terre, confondant nos regards dans un seul re -anl 
nnln* voix dans un seul accord, notre respiration dans ur/Veuî 
•«'«•.me... quand clic me disaii, je latme K. ™e n e tmm™u 
lOi.jiuirs ,0b! que v.i-t-elle me dire quand nous nous trou- 
jn-nnisbeu A face, ut que je l'accuserai, celui lettre à la main? 
Ke-l4Y n8 ““ Ce ■ ’ “ “ ra Uue heur “ terrible, que ceüe 

„ . ta valet, 

M. Iv maréchal de KaJb! 

. Ferdinand. 

« promii* ïf0mi8 a ' r caluiu cl i°J’ e ux : tenons co qu'on lui 

SCÈNE 111. 

FEIÎMNA'Sn, LE MARÉCHAL. 

, , . FERDINAND. 

Eh! bonjour, mon cher maréchal I 

LE MIIKIUL. 

Vous m avw fait demander, mon bon ? 

... . ... FERDINAND. 

Jfa foi, oui ; j’ai des rernen lnients à vous faire • 
le maréchal, à part. 

Oh '. oh'.... Il prend assez bien la chose, Ace qu’il parait 
(Haut.) A moi des reiuealments ? 4 para11, 

FERDINAND. 

que, sans vous, maréchal, J'allais faire une grande 

... , LE MARÉCHAL. 

Vraiment; et laquelle ? 

FERDINAND.* 

ctwTdyV“ qU ‘ éW ,ucsl,on d ' UD mth ^ e °tee moi 

, I.S MARÉCHAL. 

U I, oui, il U 1 en est revenu quelque chose ; mais on ma dit 
que vous refusiez, très-cher... 3 311 

FERDINAND. 

, • '■ ! r'M n S n, 1 voi,à oil 611,1 '» s» 11 '*» 1 Imaginez-vous... oli ! 

< 1 ..t ij'ldnJle!... imapincz-vous que j'étais amoureux, mais 
ruiojicux fou d uue peiiic boni^'oiso... ' 

„ . , US MAHÉCIUL. 

Uah I 

FERDINAND. 

Oui, de ta fille de Miller, le musicien. 

, L* MARÉCHAL. 

OIi 

FERDINAND. 

MAA>ur. 2 -voas. En tout hitsn, tout honneur... J'ét.ïi*? assri 
fcjt puur l'osiiucler l'innocence du la cha^to enfant. 

I-K HAnÉCtUl. 

Vraiment! mais c'est exemplaire, savez-vous ? 

perd nand. 

Quand, aujourd'hui, en suivani... un do mes tons amis 

ES MARÉCHAL. 

gu.ind, aujourd’hui, en suivant .. un de vos bons amis... 

. FERDINAND. 

Je le vois tirer son mouchoir de sa poche... et, en tirant son 
mouchoir, faire tomber une lettre. 1 

, T le maréchal. 

Une lettre? 

. , FERDINAND. 

it.u l'V F l « voye M comme L ee,H Sf! rencontre, cette lettre était 
jugement de cette peine bourgeoise à laquelle je saciifiais 
toi lune, avenir, tout, jusqu’à Taniour lilial. * 

_ le maréchal. 

De sorte que ? 

FERDINAND. 

V0US ü ®®P rt ‘ nc * l(,ule 1:1 reconnaissance que 
Wus^niai^ctaU ? ,Ue ‘ ' ’ Utle cUre * 13 voilà - reconnais*». 

u - . , U! MARÉCHAL. 

lue ? 0>l 0U,> vra,raenlt *** "ficus, c'est étrange, et vous l’avez 

. , pbrdinakd. 

IVrftDu! 
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Bh . , . . _ LBMARÉCnâL. 

n'eîu nü.’n, a Favoris, je in- suis encanaillé... La petite 
n esl pas noble, mais elle est julte. o. peurs 

.. . . FERDINAND, 

la telira-inomtoet 0 ”^" " JS ' c '“ l bi “ d * ™e poche ,u. 

. . . « MARECHAL. 

O est bien de ma poche. 

Pt A „ FERDINAND. 

ex c était à vous, et pas à un d«* vos frère* nue a ■■■, a 
parents que cette lettre était adressée ? ”* m * Un d V0 ® 

... LE MWtÉCHAL. 

marectol du ^’laTsf™ ' " “’ y “ qu ' un *“ ron d « qui soit 

T- , , . , rennisisD, <cril, U. 

u . . „ LE MARÉCHAL. 

moi I allons donc, baron, vous ôb s fou ! 

liront un pntolvt de ta poche 
N essayez pas de fuir, monsieur, c’eut inutile... 
r. LE maréchal. 

Dis pistolets !... voulez-vous m assassiner? ' 

_ . , FERDINAND. 

cervelle r“efla, T !. U „ X Ttî " ous I ! üus brtiions mutuellemenl I. 
rjy. es. ton.bèe d A"f,re IfoJhi.T/f 

l'autre.’ " ,0n5,,!ur - Pm,n un toul « uwucbôîr^ô uendral 

tfsjo A . . w maréchal. 

Mais a quoi donc pensez-vous ? mon Dieu 1 

D FERDINAND. 

«*< *X*.J Non pus. non pa,... est déltotoi 1 
.. * B maréchal. 

D.mscetto chambre, baron, y songez-vous ? 

... . FERDINAND. 

Allons, prends... vise et vise bien. 

. . . LE MARÉCHAL. 

. Oh ! jeune homme ! je ne permettrai pas aua ««>■ 
ainsi votre première vie. que V0U8 expûsie* 

FERDINAND. 

Merci, je n ai plus rien à t me dans ce monde. 

Cest possible, baron, mais moi j’ai beaucoup 
. pbrdinano. 

La Frovidtw a peut P é,re quHquu to^ qt '!,3r ^ müa 
Cathr,. et quand on pense que vuilà un liumme ir.nt.il^ 0 ^ 3 
monde enlier... que dis-je. inuiil «?. . ce ne i.^. JiL 1 '’ au 
sihle, filai; à qui l'Êlai paye un subside avéc^eduêl" on 
nournr.nl vingt pauvres et tonuéles ramilles ; quand on £. n ,ê 
que voi à un lâche dont la uoilriue fnssunne ïl, vm , ffù , m 
orme à f**u, et à qui Ion met sur le cœur la môme crnfc «. *î 
cr’ux dont le cœur bit au nom du couiago et de l’iiomifur 
^aIs bien que toum chose a sou eunirr-ooids h m* ii 

mn «r. de /‘f 0iV€l ?’ f ‘ ,Ul d< ‘* y, ^ ,eS e, deS COUrti^ dn 

moment < ù il y a des noble* animaux et des nobles hommes^ 
mais que le courtisan ne vienne pus rHinper sur iikhi amour* 
que la Aji^re ne vienne |ms jeter sou venin sur liTfleu^ od 
Mjjère et couiüsiiu, j’ecra*; tout sous mon pied ! Uf *' ° U 

LE MARECHAL. 

Laissez-raoi, baron. 

FERDINAND. 

Que je te laisse, malheureux... 

le maréchal. 

Oui, je vais tout vous découvrir. 

FKRfJlN IND. 

El que m'apprend rns-lu que je m- sache déjit 

LE MABÉCn*!.. 

Bien des choses, mon cher l^.un ; bien des choses pourvu 
qmj vous ayez une minute de patience. ' u 

reuDiNiND. 

^ Jusqu où en étais-tu venu a*eq elle? Dis-le-moi ou tu es 

LB MARÉCHAL. 

Mais écoutez donc, très-cher. C’est votre père, c’est le nré- 
sident lui-meme !... Mais vous n’écouiez [joint !... D.jron je no 
connais pas la jeune tille... je l’ai vue une fois dans nia m. 
voila tout. 
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b.i 

Hss: 


... Ferdinand. 

«*1 vîl i a^î î- no ,a °2T ,l [Kl< •••■ ** •'* v,, o une foin dans 
£ I e Lf p rtL Uvoir l*rd".:. il lu renie J Oli ! v-i-tVn... v -fen 
liseniDle l Ta ne vaudrais p^s U poudre qu'on brûlerai! pour 


« i. LB M * n * cn4 L, W glissant entre la porte tnlre-bdilUe. 
s» l on m y repi end jamais !... (U sort.) 

SCÈNE IV. 

* ! t FERDINAND, uul. 

El c'est pourun pareil hummo qu'. Ile m'a trompé. Oh ! juge 
éternel de I univers | I uisqiiH tu as détourné ton regard d'elle .. 
d.’^TiS 18 el ab '«' l '«nn' -U-moi !...Tout ce que j,. deniaiide 
de ma part 4 ce monde... ceM elle... elle seule.. Je renonce à 
loule la création... J étais son dieu !... nue je sois son déuion- 
celle union est humble, mais elle i«l éternelle. 

SCÈNE V. 

FERDINAND, LE PRÉSIDENT. 

(Ferdinand va pour sortir il rencontre ion pire.) 
FERDINAND. 

Mon père ! 

LE PRÉSIDENT. 

■ En vérité, je suis heureux de le rencontrer Ferdinand, je 
Tiens t annonçai' une lionne nouvelle qui 4 coup sûr te sur- 
prendra. Asseyons-nous. 

riRDimn, s'approchant de lui. 

Æfo" o^reT”"' main ) “° n pére iTomba, “ * 

14 PRÉSIDENT. 

Qn'as-lu, mon fils? ta main est brû’anle!... tu trembles? 
lèTlSÎ’tÆ fdlS '‘ U là ’ à mCS *' n0UI Léro-Urt !... mais 

FERDINAND. 

Non, pas avant que vous m'ayez pardonné. 

„ L* PRÉSIDENT. 

Que veux-tu dire ? 

FERDINAND. 

Pardon pour mon ingratitude! Oh! je suis malheureux .. 
lai méconnu vos conseils... El cependant... cependant mon 
Dieu, vos consens eiaient prophétiques ! Paniounez-inoi, mon 
père, pardonnez-moi. 

ta fréiident. 

Ferdinand, je ne te comprends pas. 

renoi.'iAND. 

Oh ! mon père... cette jeune «Ile cette Louise. 

LK PRÉSIDENT. 

Oui, j'ai eu turt, Ferdinand de me laisser entraîner ainsi. . 
Mais, de sang froid, en songeant combien celle enfant était 
iouce, i «signée ri belle... de smg-troid, j’ai maudii uia dureté 
Bl je suis descendu pour mïxcuser pi es de toi. 

Ferdinand. 

Vous excuser prés de mot ! „h ! mon père ! voire démppro- 
muo père W ' BCSSC ' ,olre dure,é preuenliment... Colle Louise. 

1.1 PRÉSIDENT. 

Est une bonne et excellente filin ! aussi je rètncfo mon jujre- 
llteni tron précipite, et en lui rendant lonto mon estime ie lui 
promets la moiliô de mon amour. . * Jc 01 

FERDINAND. 

Oh ! rtTons aussi, vous aussi, mon père!... fTeslce nas 
J".; 2* r ' ll ' lll! "U e Pomper à cette inm. cence, ii'ctl-S, p.m 
qu il et, lit impossible quand ou l'a vue de ne point l'aimer ? 
eh bien ? cette Louise, mon père... ^ 

lk président. 

^ sl . d, ^ ne . d ' ôlre *na fille, Ferdinand... sa beauté lui tiendra 
beu de foi lune et sa venu U’amêues... tu es ass. z nota le éî 
Sïlî m r !î î* 1 ' * KH,r d v CUX — Uni-se soit à toi mon fils! non- 
seulement je ne ni uppo.se plus A celte union, mais encore i’v 
conseus avec joie. '• u,w j y 

FERDINAND. 

Oh . ceci me manquait encore !... Adieu mon père Ul s’è- 
lance hors de Fapportetuent.) v c ‘ 9 * 

„ . ... U fréjident. 

V; r “^ ce * er P en . 1 du Wuim avait raison ; la ligne droite 
est la plus courte, mais lu ligne côuiiài est la plus sùio. 
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SCÈXE I. 

LADY MYLFOHT, ‘•OPIIIB. 

, , . , t*RT à Sophie, 

L as-tu vue? viendra-t-elle? 

. SOpiUB. 

A 1 instant, madame, je l’iii trouvée chez elle, en robe du 
•’lwhiiler. 11 ' * de ‘“' , ‘" ié ““'‘‘«'"ni quelques minutes pour 

A-t-elfe fuit des difficultés « venir!... 

. sueurs. 

<*™ sur Pri‘;e : est demeurée un instant rêveuse cl 
m 1 regardée avec ,1c grands yeux étonnés. j„ is 

‘«‘•f? lorsque, é mon grand éumnement, elle m’a 

souhaité d'eile'demtdn? 886 d «* ,r « «“jourdturi «que j'aurais 

trompée à l’égard de celte jeune fille, et serait- 
elle autre que je ne l espérais?... Oh! Sophie! Ri elle 
n être point une femme ordinaire ! si j’.illais être forcée de tx*- 
ccnnuUit* moi-même qu'elle mérite son amour !... 

_ SOPHIE. 

Oh ! Milady... faites-y attention !... vous n'avez noini IA 
I humeur qui convient pour recevoir une rivale. R épelez-vous 
qui vous êtes! app.hz à voire secours ronrueil de voire 
naissance, la heriô de votre rang. 

LADY, 

Que dis-tu ? folle ! 

■î Ropnig. 

Il ne suffit pas, Slilady, que les diamants étincellent dans vos 
cncVHui. ,1 ne suffit pus que votre xntrchamhre regorge 
i S t™ 1,0 •y* : i il "? sumi P :ls <!“" tous recevr a u 
Lre.It n 86 r dj,ls e plus cpaiIn:| nt boudoir de votre 
en réponds. niJ ^ i, “ tn ' ion à aucu " e do «» choses, je vous 

UDT. 

N est-il pas insupportable, en vérité que les femme* dans 
quelque condition qu'elles suient, aient des yeux et clairvoyants 
pour les Lnblesset» des femmes ! * 

„ , UN LAQUAIS. 

Mademoiselle Louise Miller! 

LADY. 

, C ®"' n , 1 taisae-nous, Sophie ! (Sophie sort.) Allons, main- 
tenant, voici l heure du combat !... qu elle entre 1 

SCÈNE II. 

LADÏ MVLFORT, LOUISE. (Lonite rrite près de ta paru. Lady 
Hijlfort la reijarJe dans une glace.) 

„ . LODIsS. 

Madamo, j’alteuds vos ordres... 

iadv. 

Ab !... il y a quelqu'un là?... 

LOUlft. 

Oui, m.idame, quelqu'un que vous avez fait demander. 

LAOT. 

Ab!... vous êtes la jeune filie en question?... une certaine 
comment donc vous nommé-t on ? j« no me ie rajtpelïs 

, eroiJS. 

Mon j ère s appelle Utiler, madame; et vous avra désiré, m'a 
ton du. parler & sa tille. ' ,u 

LADV. 

Ah. irès-bien I oui. oui, je me aouviens... vous cette 
jeune personne qui faites si grand bruit à fa cour depuis niM- . 
que temps... (Ajtan.) Agiô ible. voüà tout. M ds ci; nVsl point 
une beauté... J Haat ) Api-mclipz, mou enfant ! (Bas.) Ah ! nous 
avons pleuré!.. (Haut.) Ai*procliez encore plus près... tout 
pies!... csWce que je vous fais tn>ur mademoiselle? 

LOUISE. 

A moi. madame ?... Oli ! mon Dieu ! non l...je ne crains plus 
rien maintenant. p 

ladt. 

Voyez celai... on vous a recommandée A moi, mademoiselle • 
on ni a dit que vous avuz un peu d'instruction, q-.eique u^u-'ô 
ne la «oeaélé... je le crois, car, pour rien au momie. Je ne 
voudrais traiter de menteur un si haut protecteur que celui 
que vous avez. n u 

Lonse. 

Ft cependant, madame, jn ne connais personne qui puisse 
se donner la peine de me chercher une patronne. v 

LADV, ft<M 

Allons, allons, plus d'aptomb, que cette physionomie n’eo 
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laissait deviner! {Haut.) Et quel âge avez-vous, mademoiselle? 
s», tout Tois. on o* vous fane cette question... 

LOCUS. 

Dix-huit ans. 

lady, à pari. 

Dix-huit ans ! Oh ! c’est tiès-bien cela !... la première pul- 
saiion île l’amour... le premier éveil de lu passion... le premier 
son argentin du bonheurdans le clavier-vierge de l'imagination. 
(F.lle *e lève.) Et lui aussi, il aune pour la première fois !... au 
Jiiil, qu*v a-t-il d’étonnant à ce que lis premiers rayons d’un 
«môur .<é rencontrent et se confondent ! (Haut.) Allons, c’est 
déridé, ma chère; je veux m’occuper sérieusement de toi... Ma 
Sophie se marie, lu auras celte place- 

LOCIsE. 

Je voü 9 remercie de celle giàce, Milady, comme si je pouvais 
l’accepter ! 

LADY. 

Comment 1 vous refusez ? 

LOTUS. 

J’ai ce regret. Milady... 

LAOT. 

Voyez donc la grande dame !... D’ordinaire les jeunes filles 
de votre condition s'éliment heureuses lorsqu’elles trouvent 
d-s maisons où se placer. Qu’ambitionnPZ-vuus donc, ma 
précieuse ?... ces doigts sont-ils tiop délicats notir le travail ?.. 
est-ce ce visage chillouni qui vous rend si hère ?... 

LOCKE. 

Hélas ! madame, mon visage, m’appartient aussi peu que ina 
naissance !... tous deux me viennent du hasard, et je ne serai 
jamais (1ère de l’un, ni honteuse de l’autre. 

lady, remontant à la cheminée. 

Ou peut-être . croyez-vous que votre jeunesse et votre fraî- 
cheur doivi it durer éternellement !... Pauvre eufint !... Celui 
nui l’a mh une telle erreur en tête (que ce suit qui c.da voudra 
Va menti à loi et à lui-môme. Hélas! ce que ton miroir te vend 
pour de i’or massif, n’est qu’une mince et légère feuille de 
vermeil. Qui, un jour ou l'autre, restera aux mains de ton 
adorateur .... que leras-tu-ators? 

LOCKE. 

Je plaindrai l’adorateur, Milady, qui aura acheté un diamant, 
non pour le diamant lui-même, mais pour l’or sur lequel il le 
croyait monte. , . . . , . 

la Y paro»‘.«anl ne pas écouter et redescendant a Louise. 

Oh ! c’est que je cuimaiscela; une jeune tille de vue âge a 
touiouis deux muons, le vrai e’ le f mx, sa glace et son admi- 
rateur la complaisante docilité du second corrig la rude 
franchise du pieimer... Et vous, naïves jeunes tilles, vous no 
croyez que C‘ lu i-ci, quelque chose, que vous dise celui-là... 
puis un Vau jour l'adorateur se retire, le miroir reste seul... 
{Eltle va sur U sofa,) et la te» rible vérité apparaît tout entière.. 

LOUISE, regardant Lady. 

Vous avez là un bien maguitique collier de saphir. Madame, 
pour une femme qui vient de faiie un si beau discours sur les 
vanités humaines. 

LADY. 

Et quand on pense que ce sont les conseils de cette préten- 
due beauté qui vous rendent si hère que de refuser la condition 
que je vous offre !... 

LOCKE. 

Oh ! non Madame, vous vous trompez, ce ne sont point les 
conseils de celte prétendue beauté comme vous dites. C est 
une voix bien autrement sévère!... {Et U Rapproche.) Celle, voix 
inédit Madame, qu'il y a dans ce monde ce. lunes < buses qu il 
faut bien se garder de b approcher... les unes étant un reproche 
pour les autres. 

r LADY. 

Que voulez-vous dire. Mademoiselle? expliquez-vous. 

LOUISE. 

Je veux dire, Madame, que vous vous repentiriez bientôt d’a- 
voir placé à vos côtés une pauvre fille, dont l'innocence bour- 
geoise serait la censure éternelle de vos têtes et du vos plai- 
sirs... Encore une fois, Midame, veuillez donc m excuser, car 
je né* puis accepter, si honorable qu’elle sou pour moi, la place 
de votre femme de chambre. 

lady, à part. 

Obi c’est insupportable qu’elle me dise ceci! et insupporta- 
ble surtout qu’elle ail raison!... {Haut.) Jeune tille !... jeune 
fille!-., il y a un autre motif à ton refus que cetuj que tu me 
donnes... mais prends garde... que je le découvre jamais. ... 

LOUISE. 

Et quand vous l’aurez découvert, Madame, croyez-vous queje 
craigne votre vengeance? bêlas! ma mi>ère est uidutéazihaut. 
Madame, que ma franchise môme, cette vertu «‘^ajtgèreaux 
neux où ic mu tro ,ve. ne peut s’uugmcuter!. Vous voulez di- 

qefr-vous, me tirer de la poussière de mon extraction... j oseiai 


demander à Milady quelle chose de ma part a pu l’autoriser à se 
poser comine la créatrice de mon bonheur, avant d’êire certaine 
que je consentisse à recevoir le bonheur de ses mal: s? d'ailleurs 
pour dispenser ainsi le bonheur, êtes-vous heureuse v ou Sfr 


'Uiüe, 

rno^ 


pour L.~ r ------- 

même, Milady?... et si maintenant nous devions échanger ci 
contre coeur, destinée contre distillée ; si brisé que soit moi 
rœur, si sombre que soit ma destinée, n’dcceptenez-vous pus 
l’échange... avec reconnaissance. avecioieP... oh! vous voyez 
bien que vous n’osez pas dire non. Madame... 

. lady s'assied. 

Ah! incompréhensible! inouï!... Jeune fille, jeune fille... 
tu n’es pas née avec celte grandeur dans l'ime. et ton père est 
trop vieux pour te l'avoir donnée... elle le vient d’une autre 
source, uvoue-le? 

LOUISE. 

Qu’ai-je besoin de vous avouer ce que vous savez aussi bien 
que moi, Madame ? 

lady, se levant. 

Eh bien , oui , je sais cela... je sais autre chose encore... je 
sais plus que je n’en voudrais savoir, enfin. C’est te dire que 
tu as osé l’aimer assez longtemps; qu’il faut, à partir d’aujour- 
d’hui, renoncer à col amour, entièrement, complètement 

LOlUsK. 

Quand j’aurais renoncé, non pas à l’aimer, c’est impossible ! 
mais à le lui dire, vous en aimerait-il davantage, Madame? 

LADY. 

En bien, soit; je ne puis être heureuse avec lui. mais je puis 
t’empêcher de l’être. Détruire la félicité d une rivale, c est en- 
core un télicité. 

LOUISE. 

Une félicité dont un autre vous a déjà privée, Milady Ne ca- 
lomniez donc |»as votre propre cœur, car vous êtes incapable 
d’exécuter les menaces que vous m’adressez... vous êtes inca- 
pable de torturer une pauvre créature qui ne vous a lait d 111 - 
Ire mal que d’avoir pensé, senti, éprouvé, comme vous... Mi- 
lady, votre colère me raccommode avec votre douceur. [Elit 
remonte.) 

lady. 

Mais où suis-je donc, mon Dieu! à quel emportement me 
suis-je laissé aller? Ab! oui, oui, il fallait que je russe folle 
pour dire... ce que j’ai dit! Louise, cœur pur, âme céleste, par- 
donne à une insensée!... Non, tu -lis vrai, pauvre enfant, 
non, pour l'empire du monde, je n« voudrais pas toucher a un 
seul de tes cheveux! Souhaite, demande, exige tout ce que tu 
voudras, je te le donnerai... Louise, je veux être ton amie, «a 
sœur, la mère... Tu es pauvre, eh bien! bijoux, chevaux, voi- 
lure, je vendrai tout... je te donnerai tout!... mata renonça a 
lui! 

LOCKE. 

C’est fait. Madame, sans que vous ayez eu besoin de rien 
donner ni rien offrir. 

LADY. 

Que dis-tu? 

LOCKE. 

Raillez-vous un cœur dé^esrréré, Midame, où n’avez-vous 
réellem> - rit pris aucun** part à l’infàme action?... Vous me de- 
mandez de reiioncer à lui, Madame! ch bien t prencz-le... jo 
vous abandonne à tout jamais et sans retour 1 homme qu on a 
arraché de mon cœur déchiré et saignant!... Peut-être ne le 
saviez-vous pas, d'ailleurs, que vous détruisiez le « ici de deux 
amants, que vous sépariez deux âmes qui se croyaient réunies 
dans une éternité d’amour et de bonheur !... Pienez-le, il est à 
vous maintenant, Milady... prenez-lft et et conduiscz-lo a 1 au» 
tel !... Seulement, n oubliez pus, Milady, que le fantôme san- 
glant d'une suicidée se dre sera entre vous deux, au moment 
où vos tèvres échangeronlleur premier baiser !.. Adieu, Milady... 
le Seigneur est miséricordieux!... {Elle sort.) 

SCÈNE III. 

LADY MYLFOKT, seule. 

Ou’a dit cette malheureuse? Mon Dieu! j’ai malentendu 
san> doute... mais, non. elles résonnent encore à mon oreille 
les paroles demi condamnation... celles que j’entendrai re- 
tentir jusqu’au fond de mon cœur, te jour du dcrnn r juge- 
ment !. . Vreniirle !... Qui! malheureuse?... Le don de .on 
auoiuë"." le legs de ton désespoir .. Premz-le !... Oit ! de quel 
ton et avec quel regard elle a dit cela ! la fière abandonnée 
Prenez- te .. Non. non ce qu'une autre femme peut faire, je lo 
fer» »... Et Emilie de Norfolk sera toujours à la hauteur de ; 
quiconque se mesurera à elle!... Et maintenant, relcrme-loi, 1 
cœm- saignant ! - t maintenant, brûle* mes yeux, plutôt que do 
couler sur mes joues, larmes désespérées ! et maintenant, 
évanouissez vous et disparaissez à j,. mais, songes dores d« 
l'amour !.. A partir de cette heure, tout est fini .... d un seul 
coup, je brise cl tes liens qui m'attachaient au duc et ceito 


INTRIGUE ET AMOUR. 


passion terrible qui m'enchaînait à Ferdinand ! Allons, allons! 
il faut que cela s'accomplisse ! aujourd'hui même, à l'instant... 
avant que je ne le revoie !... Si je le revoyais, mon Dieu !... je 
De répondrais plus de rien î 

SCÈNE IV. 

LADY IIYLFORT, SOPHIE, 
toraii. 

Madame, le maréchal du palais est là. 

LADT. 

Le maréchal ! 


sofhis. 

Il vient de la part de son altesse, et demande si Milady est 
visible. 


LAIT. 

C'est justement l'homme qu'il me faut pour le message. Je 
n'ai qu’un regret, c'est do ne pouvoir voir de mes propres 
yeux comment l'illustre marionnette supportera la colère du 
prince. 

sorniR. 

Qu’ordonne Milady ? 

lady, à une table écrivant. 

Qu'il entre. (Sophie sort. — Lady écrivant.) Il dira que j’ai 
oublié scs bienfaits, il m’accusera d'ingratitude... il dira que 
j'étais seule, abandonnée, et qu’il m'a tirée de la misère... 
Pi ii ce, prince ! dis ce que lu voudras... ma honte a tout payé 
avec usure ! 

SCENE V. 

LADY MYLPORT. SOPHIE, LB MARÉCHAL. 

U maréchal, </ui est ent i depuis quelques instants . tournant au- 
tour de Lady Hyifort. 

Miladv parait un peu distraite... Milady parait fort distraite... 
Mi'ady... f l part.) Il tout que j'aie la témérité de tousser (// 
tousse, tady A/y Ifort st retourne.) Ah ! Milady, son altesse m’en- 
voie vous demander s'il y aurait ce soir bal ou comédie? 

LADY. 

L'un ou l'autre, au choix de son altesse, mon très-cher 
maréchal. 

LB MARÉCHAL, à part. 

Elle a dit : » Tiès-cher !... • 


LADY. 

Maintenant, voulez-vous bien vous charger d’un message? 

U MARÉCHAL. 

Moi, madame? 

LADY. 

Pour le duc. 

LS MARÉCHAL. 

Avec empressement. 

LADY. 

Ali ! très-bien !... Sophie... dis qu’on meilo mes chevaux, et 
rassemble touUnou domestique dans cette chambre. 

V ftOFHIR. 

Mais, madame... 


Eh bien? 


LADY. 


SOPHIE. 

J'obéis!... Que va-t-il se passer, mon Dïeuî... 

LF. MARÉCHAL. 

Vous paraissez agitée, madame ? 

LADY. 

Maréchal I une bonne nouvelle !... 

LE MARÉCHAL. 

En annoncez-vous jamais d au lie, madarao? 

LADY. 

11 va y avoir une place vaemte à la cour ! 

LB MAHBCHAL. 

Bah! 


LADY. 

Et si vous avez une 6œur, une nièce... quelque parente qui 
cherche fortune, enfin... 

LE MARÉCHAL. 

Je ne comprends pas! 

lady, lui Hion.'rani ta lettre adressée au prince. 

Lisez, lisez tout haut !... (Les domestiques sont rassembles au 
fond.) 

LH MARÉCHAL, lisant. 

< Mon gracieux seigneur, le bonheur de votre duché a été la 
condition première de notre amour. . L> s eus de nnsère et de 
douleur de voire peuple sont montés jusqu’à moi... Le pacte 
est rompu !... Je huis lu faveur qu'arrosent les larmes de cent 
mille créatures humaines! donnez eut .amour auquel i.- ne puis 
plus répondre à votre paya qui l'implore, et .ippienezd'ufie prin- 
cesse anglaise à avoir pitié «le votre peuple allemand. Dans une 
heure, j'aurai passé la frontière. Jlanre db nortolk. • 

TOUT LS MORBK. 

Passé la frontière ? 


lu vieux domestiqua, s’approchant de Milady, 

Pardon de ce que je vous ai dit, madame ; si vous avez besoin 

dun serviteur dévoué... 

LADY. 

Ami, je t’ai promis que tu reverrais tes enfants, et tu les re- 
verras !.. C’est la dernière grâce que je demanderai au duc ! 
(Lui donnant sa main à baiser ) Adieu !... 

IR MARÉCHAL. 

Le ciel me préserve, ma toute telle et gracieuse dame, de 
porter une pareille lettre au duc ! il faudrait, en vérité, que je 
fusse fou. 

LADY. 

C’est pourtant vous que j'en charge, maréchal... Eh ! mon 
Dieu ! ce message vous vaudra la faveur de celle qui me suc- 
cédera !... Gardez, gardez. 

LH MARÉCHAL. 

Au fait, madame, j'ai toujours été votre très-humble ser- 
viteur. 

LADY. 

Vous êtes étonnés de ce que vous voyez et de ce que vous 
entendez, braves gens, et vous attendez avec anxiété le mot de 
l’énigme... Approchez, mes amis! vous m'avez servie avec 
chu leur et loyauté, il est étrange que le souvenir de votre 
fidélité doive se marier à celui de mon abaissement, et que 
rn. s murs les plus sombres aïeul été vos Jours les plus heu- 
reux !... N’importe ! je me souviendrai, ie vous le promets! 
Adieu, mes enfants !... J' 1 vous quilb* !... vous ne nie reverrez 
i remis! Adieu ! Emilie de Mylfort n'existe plus, et Jeanne do 
Norfolk est trop pauvre pour se charger d« si dette!... Ce 
palais est au duc : qu’il demeure h propriété de son alitas* ! .. 
Mais mon argent, mes bijoux m’appartiennent; je lésai payés 
assez cher pour les regarder comme r.ia propriété !... Mon 
trésorier partagera tout ce que je possède entre vous, et lo 
dernier de vous sortira d'ici plus riche que sa in dlresse ! Oui,- 
oui... je vous comprends, mes amis... mais c'est impossible... 
impossible que ie deme ure ici... un jour... une heure, une 
minute de plus !... Adieu !... adieu !... adieu pour jamais. (EUs 
sort.) 

TOUS. 

O mon Dieu ! mon Dieu ! 

I.R MARÉCRAL. 

Allons porter celte lettre au duc !... J’ai trouvé un moyen !... 
(/I sort.) 

lady, rentre. 

Encore une fois, adieu ! (Elle donne ses deux maint ; les plut 
rapprochés d'elle tombent à tjrnoux et tes lui baisent.) 

FUI DD QUATRIÈME ACTE. 


ACTE V. 


T1H11I II — U CDiUBSI C1U MUES. 


SCÈNE I. 

MILLER, seul, sortant d’une chambre. 

Louise!... mon enfant, oit es-tu? Réponds-moi donc! C’est 
moi... c’est ton père !... (Il va à l'autre c h ambre.) Louise !... 
Personne là, non plus!... Peut-être est-elle rentrée depuis que 
je suis rentré moi-môme ! (Il va à f escalier.! Louis*!... (// 
allume une lamp*avtc $a l interne.) Patience! pauvre malheureux 
père... patience ! Attends qu’il lasse jour, et va chercher fa 
fille au bord de In rivière. Peut-être la rolrouveras-lu là !... O 
mon Di'*u ’ mon Dieu! si j’ai pêché par trop d'amour pour ma 
fille... ô mon Dieu ! lu me punis bien durement ! 

SCÈNE 11. 


MILLER, dan* un fauteuil, LOUISE <*n/ra»t. 

LOUISE. 

J’espérais qu’ils me manqueraient de parole, et que j* serais 
dégigéede mon serment; mais ils s’en sont bien gardés, les 
ii.lÀnies, je leur appartiens toujours. (Allant au vieillard.) Mon 
père ! 

MILLER. 

Es-tu là, mon enfant ? Est-" toi, est-ce bien toi ? 

LOUISE. 

Oui, moo père... depuis quand êtes-vous de retour? 

MILLER. 

Depuis cinq minutes... mai' reçois tous mes remerdments, 
ma Louise bien-aimée... Wurm m’a tout dit. 

LOUISE. 

Tout. ! 


MILLER. 

Oui, que tu renonçais à Ferdinand— 
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moïse. 

Voilà tout ce qu’il tous a du ?... 

Mii.i.ea. 

Tout ce qu'il m’a dit... Y a t-il donc autre chose?... 

LUtlfl. 

Non 1... et... 

M1M.FR. 

El que le président, satisfait do ta docilité, m’ouvrait les 
nui us de uia prison. 

LOUISE. 

Et ma mère ? 

MILLER. 

En liberté aussi, la pauvre vieille!... jo l’ai conduite, à 
moitié Nie. chei »a sœur. Je ne me liant pas à la parole du 
celte belette do Wttrm... une seconde scène comme celle de co 
matin l’aurait tuée... et quoique ce soit elle la vraie coupable... 

LOUISE. 

11 n’y a pas d’autre coupable que moi, mon père... 

MILLER. 

Mon enfant, mon enfant!... avec quoi ton tu me dis cela! 

LOOUtB. 

Ne suis-je point calme? 

MII.LER. 

Trop calme, Louiso... et c'e*t cela qui m’inquiète... 

LOUISE. 

Pèrfl, j’ai livré un violent combat!... mais Dieu a donné la 
(broe à U fille, et la fille a vaincu !... on dit, mou père, que 
notre hpx- 1 est faible... ne croi* p is cela, père... nous reculons 
devant un danger tiivole, mais nous mai cb on s à lu mort, et 
nous lui tend us Ir main d’un front aussi calme que pourrait 
le faire le plus intrépide sold.it! Vous vous tramiez, mon 
père, non seulement je suis calme, mais encore je suis gaie. 

MILLER. 

Louise, Louise I j’aimerais mieux des larmes que cetto 
gaieté-là. 

LOCisr, allant à un/- table. 

Comme je vais les tromper tous!... oh l l’amour est plus 
adroit et plus fuit qu'eux... il ne savait pus cela, l'homme à la 
sinistre étoile !... il a cru sceller sa tromperie pur un serment.., 
le serment lie les vivants, mais vienne la mort, et la mort 
brise tout à la fois le serment et la vie ! {Bit* écrit.) 

MU-LCR, s'approche lentement. 

Que fait-elle ? 

LOUISE. 

J’ai promis de no plus revoir Ferdinand, mon père, mais je 
n’ai pas promis de ne plus lui écrira. 

MILLER. 

C’est ton adieu ? 

LOUISE. 

Oui, mon père... le dernier... vous lui remettrez celle lettre, 
D’e^i-ce pas P 

MILLER. 

À la condition que je lu lirai... 

LOUISE. 

Comme tu voudras, père... mais, crois-moi, tu n’en sauras 
pas davantage... pour tout le monde celle lettre est frot te et 
fnsen-ible comme un cadavre ; aux yeux de celui à qui elle est 
destinée seulement, elle est virante. 

Miller, lisant. 

« Tu es trahi, Ferdinand... une fourberie sms exemple a 
« brisé la duuca alliance de nos cœurs... je ne puis l’en dire 
« davantage... car un Ferment leinbtu me lie, et ion père m'a 
« entourée d’espions... ainsi dune nous ue devons plus noos 
« revoir, ni dans celte pauvre chuinhrc dont ta présence faisait 
« un palais, ni dans ce modeste jardin à qui If Seigneur, quand 
« le soir nous pnrliuitsd’aveiiiir, frisait un dais de sibeileséloihs, 
« qu’un instant j’ai cru qu’il approuvait notre amour... Cepen- 
« liant, si lu veux nie rejoindre, mon bien-.nmé Fcidinimd, je 
« sais un troisième lieu... où aucun espion ne peut nous suivre, 
« où aucun serment ne me liera plus! » (Mi Itr regarde sa fille 
fixement .) 

Moïse. 

Pourquoi me regardes-tu ainsi, père?... lia jusqu'à la der- 
nière ligue... iis !... 

miller, continuant. 

t Mais il faut que tu aies le courage de vovnger sur une route 
« obt ure, où rien n 'éclairera ti marche, que ta Louise et 

• Dieu... laisse derrière toutes les folles espérances, tous les 
« vains désirs... et ne viens qu’avec tun amour et ton cœur 1 . 
a ri tu y consent, pars, lorsque la cloche des Carmélites son- 

• nera le riüi.zèiiie coup... • [Miller p se la (cire et regard * 
Loui>e). Et ce lioisième lieu, ma (iile, quel csl-il? 

LOUISE. 

Tu ne le connais pas, père... tu ne le connais pas? c'est sin- 


gulier!... il est dépeint cependant de manière à ce qu’on ne 
s’y trompe point! Ferdinand le trouvera lui... j’en suis sûre... 

MILLER. 

Parle plus clairement, Louise!... on dirait que tu es en dé- 
lire... et cela m’épouvante. 

LOUISE. 

Ne me trouvais-tu pas trop calme, tout à l’heure, au con- 
tenu ?... Émule, mon père... c’est que je ne sais qn’nn nom 
pour désigner ce troisième lieu... fi ne faut nas Vi-ffray- r de 
ce nom... que les hommes nvmigUs lui ont donné dans leur 
teneur... cotait l’amour qui *ûl dû l’appeler de son plus doux, 
de son plus beau nom... car il réunit à tout jamais les vrais 
amants, que la méchanceté des puissants a séparés... ce troi- 
sième lieu... bon père... no t’effraye pas, ce troisième lieu... 
c'est la tombe... 

MILLER. 

0 mon Dieu î 

LOUISE. 

Bon pète!... ce ne sont que les terrenrs qui entourent le 
moi !... écarte les terreurs; et tu ne verras plus rien. sinon, un 
lit de fiançailles, sur lequel l'aurore étend son tapis doré, et 
sur lequel le printemps sème ses pins charmantes fleurs!... 
c’t'Sl au pécheur tremblant... c’est nu coupable épouvanté, de 
redouter lu mort ; mais non aux cœurs purs fidèles qui vont 
se réunir À Dieu. Pour les premiers la mort n’est qu'un sque- 
lette hideux ; pour les autres, c'est un jeune et bel ange, lier 
de l’amour, beau comme lui, mais moins trompeur que lui... 
un silencieux et complaisant génie qui oftïe un appui à la 
pauvre àme exilée, qui lui ouvie le palais enchanté de la su- 
prême splendeur... salue BmU»W*raenl et disparaît. 

NII.LER. 

0 ma fille! ma fille... tu veux porter la main sur toi-même! 
ma fille 1 tu ne commettras pas an pareil crime. 

LOUISE, la tête sur le sein de son père. 

Mon père! ithaudontiur une société qui me repousse; quitter 
un monde, où j’aurais tantôt épuisé toutes mes larmes, pour 
un autre monde où je serai éternellement heureuse... est-ce un . 
crime cela? 

MILLER. 

Oui, un crime... et le plus terrible, le plus abominable de 
tous... le seul qui soit sans pardon, car il «si saus repentir. 

I.OUISR. 

Oh ! cela ne sera pas si rapi K mon père... j’aurai le temps 
de demander miséricorde au Toül-l > uissant...(/ï/L t*a s'asseoir.) 

MILLER. 

Ma fille, je ne suis pas un théologien : mais il me semble que 
tu insultes Dieu... prends gante... prends garde ! 

LOU.SC. 

Aimer... est-ce insulter Dieu, mon père? 

MILLER. 

Oui, si ton amour pour la créature te fait oublier le Créa- 
teur !... Tu m'as courbé bien b is, ma fille... bien bas !... peut- 
être moi aussi, mVntralnei as-tu dans celte tonne que lu veux 
ouvrir! Écoute-moi, Lom>e : tu n'étais pas seul* 1 ineul mou en- 
fant... tu étais mou idole, ma via, mou tout... s’il reste en ton 
cœur la plus petite place à l’amour lilial... so ge aux seize an- 
nées qui viennent de s'ébouler pour moi, dans l’espérance des 
années à venir! Tu le vois, mon en mit, mes cheveux blanchis- 
sent... c’est le moment do la vie où tous autres pères avons 
besoin do recueillir l’amour que nous avons semé !... Louise ! 
Louise ! au lieu de celte moisson d amour... ne me donneras-tu 
qu’une moisson de larmes et de désespoir?... 

LuOUSK. 

Arrêtez... ai rôbs! mon père... que puis-je... que dois-je... 
que luul-il faire. (Edt se levé.) 

MILLER. 

Si les caisses de ton F»rdtn iud sont pins brûlantes que les 
larmes de ton père... fi faut mourir. 

L0U1M. 

Père... voici mn main! oli ! que puis-je vouloir!... ne suis je 
pa* un misérable jouet aux mains de le tatalilé... Malheur à 
moi, de quelque »ô é que j« me retourne... ici mon père... là 
Ferdinand. (£ lie tombe J 

MILLER. 

Oui, niais ton père est présent, il pleure, il implore, il prie. 

LOUISE. 

Qu’il soit donc fait comme vous voulez, mon père... (Elle dé- 
crire ta Litre ) C’était le seul moyen de ine justifier à ses yeux, 
et maintenant que Dieu ait pitié de moi. 

MILLER, a gruaux. 

Ma fille, mon enfant! Oh! je la reconnais là. ma Louise... 
Louise, tu «s perdu un nmant, mais tu as sauvé ton père !... 
loi morte, je mourrais! Oh! oui, comment 0<eu u-t-il per mi R, 
iuOi, pauvre pécheur, que je donnasse lu jour à celte auge? 

LOUISE. 

Mais partons, partons mon père; sans retard, quittons cette 
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% île, quittons ce pays.., loin, bien loin!... qu’il ne sache pas 
' il nous sommes; qu'il ne puisse jamais nous rejoindre où 
nous serons. Si je m revois, mon père... si je le revois, je ne 
léponJs plus de nen. 

MILLER. 

Partons... oui, partons à l'instant mémo. 

Louise. 

Mon père ! c’est lui l je suis perdue ! 

SCÈNE J U. 

LES mêmes, FERDINAND. 

MIU.M. 

gui lui? 

LOUISE. 

Ferdinand... regarde ! il vient pour me tuer. 

Nii.Lv.n, télançjnt devant Ferdinand. 

Vous ici. baron ! 

flnrinand, écartant Miller et t'avançant avec lenteur. 

Conscience surprise... Merci, l’aveu est terrible, mais il est 
prompt et sûr, et m'épargne le doute. Bonsoir, Miller. 

Miller. 

Mars, au nom du ciel ! que voulez-vous, baron, et qui vous 
amène ? 

Ferdinand. 

Je sais un temps où, en m’ait n iant, on divisait la journée 
en secondes... Je sais un temps où l’ardent dé-ar de me voir 
poussait du doigt l'aiguille de la lente horloge, où chaque bat- 
tement de la pendule éveillait une pulsation dans un cœur! 
Comment se fait-il que ma présence surprenne maintenant ail 
point qu’on me demande en me voyant quelle cause m'amène 
et ce que je viens faire ? 

MILLER. 

Baron, s’il reste encore une étincelle de pitié dans votre Ame, 
si vous ne voulut pas tuer celle que vous dites, partez, ne res- 
tez pis un instant de plus. Dès que vous mette* le pied dans 
ma pauvre maison, le bonheur s'enfuit épouvanté! Dans celte 
chambre, où la joie et l’innocence seules étaient entrées, v us 
avez jppeié tous les malheurs. Oh! baron, baron! ayez pitié de 
nous ! 

FERDINAND. 

Mop ami, tu te trompes, je viens au contraire annoncer à la 
fille une heureuse nouvelle. 

MILI.ER. 

Nouvel espoir pour un nouveau désespoir. Oh ! non, non ! 
vous êtes bien un messager de malheur. 

FERDINAND, Stf i’Vant. 

Écoute, et tu en jugeras . une seule personne s’opposait au 
bonheur de la fille el au mien, lady Myllbrd, une seule volonté 
nous séparait l’un de l’autre, celle de mon père... Kh bien ! 
laly M y (fort vient de quitter le duché à l’instant même. Mon 
père approuve mon amour. Notre heureuse étoile se lève enfin, 
et je suis ici pour acquitter ma parole donnée, en conduisant 
ma fiancée à l'autel. 

MILLER. 

L’entends-tu, ma fille. . l’entends-tu ? Il est venu pour rail- 
ler tes espérances déçues... Oh ! baron ! railler avec la douleur, 
c’est affreux ! 

FERDINAND. 

Tu crois que je plaisante, vieillard? Non, surmon honneur, 
je ne dis que lu vérité, aussi viai que ta fille m’aime! Je viens 
ici p<mr être Sun époux. Eh bien, jVspère que voici un *er- 
ment positif, sacré! ( II pa*u.) Comment, à cette nouvelle, la 
rougeur <te la joie, ne monte-t-elle point aux joues de nia 
belle el chaste fiancée? üh! il faut donc que le mensonge soit 
ici la monnaie courante, pour qu« la vérité y trouve si |*»u do 
croyance t Tu te méfies de nies paroles, vieillard, tu ne crois 
posa ma promesse, jeune tille? Il vous laul a tous deux des 
témoignages écrits, n’est-ee pas? Vous ne c:oyez qu'aux cho- 
ses écrites! (A Louis*.) Eh bltfül lisez. {Il lui met devant tes 
yeux la lettre de h’alb.) 

locise, s'affaissant sur un fauteuil. 

AU! 

MILLER. 

Que signifie cela, baron? Je ne vous comprends point. 

Ferdinand, lus montrant sa fille. 

Celle-ci m’a compris... liens! 

M1LLSR. 

Mon Dieu ! ma fille... elle disait vrai, il la tuera t 

FERDINAND. 

Paie comme la mort!... Regarde 1 elle me plaît ainsi la fille! 
Jamais elle ne m’a paru si ballet L'h-ileiue du jugement der- 
nier, qui fait tomber du visage lel ird menteur avec lequel 
I hypocrisie espérait tromper les cœurs célestes... l’haleine du 
jugement dernier a delà eflleuré sa face 1 Ah 1 malheureuse I tu 
nu nioras pas auiiitcnaut, j’espère I 


MILLER. 

Arrière! arrière!... je n’al pu 1 1 préserverde ton amour, mais 
je saurai la préserver de ta colère. 

FCRDINANO. 

Liisse nons, vieillard, tout est entre nous deux ; et je n’ai 
rit-n à déuiôler avec toi. Parle, ma, heureuse, as-tu écrit celle 
lettre ? 

MILLER. 

Souviens-toi, mon enfant, < ou viens-toi... 

LOUISE. 

Oli ! celte lettre! cette lettre! 

FERDINAND. 

Comme c’est heureux qu’elle sou tombée entre mes mains! 
Oh ! le hasard fait parfois d«*s choses merveilleuses! Au fait 
la providence n’est point étrangère au pa nneau qui tombe, 
pourquoi n« serait-ce pis ehe qui arrache le masque au dé- 
mon qui voulait se faire passer pour un auge? Allons, je veux 
une réponse : est-ce loi qui as écrit cette lclue? 

MILLER. 

Courage, ma fille; un mol, un seul, el nous sommes sauvés 
tous! 

L0C1S8. 

Mon Dieu, mon Dieu! secourez-moi ! Mon Dieu, mou Dieu! 
donnez- moi la force ! 

FERDINAND. 

Ah I n pis que le mensonge coûte plus à faire que tu 
ne le croyais? Par le ciel et t'enter! par l'inexorable venté, 
réponds ! ^s-tu écrit celte lettre ? 

Louise, mourante. 

Je l’ai écrite. 

Ferdinand, reculant épouvanté. 

Tu met», Louise, tu mens... Oh ! parfois, sur le banc de la 
torture, l’i n noce nu? s’accuse de crimes qu’elle n’a point com- 
mis ! J'ai interrogé avec trop de violence, nVsl-ce pas? C’est 
parce que j’ai interrogé trop vio uniment que tu as avoué? 

LOUEE. 

J'ai avoué... ce qui est vrai. 

FERDINAND. 

Non, le dis-je! non, sur mon â ne! non, tu ne l’as pas écrite! 
Ce n’est point ton éciitnre ! Et lùl-ce Ion écriture, il n’ett pas 
si difii île de contrefaire une écriture que de fausser les cœurs! 
Dis-moi la vérité, Louise ! Oh ! plutôt , non, ou mensonge, uu 
mensonge ; la vérité me tuerait. { A genoux.) Louise, Louise ! tu 
n’as pas écrit cette lettre, n'est-ce pas ? 

LOUISE. 

Par l'inexorable vérité, Ferdinand, j’ai écrit celte lettre. 

FERDINAND. 

Tout est dit... 0 femme ! femme ! si tu savais ce que tu étais 
pour moi ! Üh ! que les mots sont pauvres et méprisables 1 Tu 
étais ma vie, mon Ame, mon éternité, el se jouer si cruellement 
de moi... C'est teiribie, teiriblu ! 

LOUISE. 

Vous avez mon aveu, mouleur de Walter. Je me suis con- 
damnée inoi-méine. Oh ! parka malmenant, partez... aban- 
donnez une maison où vous avez été si malheureux ! 

FERDINAND. 

Oui. oui, je ra’en vais... m us ma tète brûle, ma bouche est 
desséchée... Loui.se, Louise.-. un verre d’eau... (Il tombe sur un 
fauteuil ; Louise sort.) 

SCÈNE IV. 

MILLER, FERDINAND. 

MILLER, s'approchant de Ffdinand. 

Cher baron! cela soulage! ;i-l il vos chagrins... si je vousdis 
que je vous plains de tout mon cœur? 

FERDINAND. 

Bien, Miller, bien, merci !... je 80 is d'autant plus sensible à 
la pitié, que tu n'es pis coupable, toi !... 

MILLER, 

Ah 1 le Seigneur lésait!... 

FERDINAND. 

Miller, je suis venu Ici pour prendre des leçons de musique!... 
et n’ai jamais songé à e donner le prix de rues leçons... tiens, 
Miller... (U fui donne une bourse.) 

MILLER. 

Pourquoi penser à cela dans ce moment, baron ? La bourse 
est entre bonnes mains. D’ailleurs, ce n'est point la dernière 
fois que nous nous voyous, j’espère ? 

F KRDUIAKD. 

Qui sait?... prends toujours, brave homme !... 

MILLLR. 

Quelle idée étrange !... baron. 

FERDINAND. 

Eh, mon Dieu ! n’as-tu jamais entendu dire que des jeunes 
gens partis pour une longue route étaient tombes au tiers du 
cherniu ?... Ce sont parfois les enfants de i espoir que la fatalité 
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frappe les premiers !... ce que l’âge ne fait point, un coup île 
. fou 'ire peut le faire!... ta Louise non plus n'est pas immortelle, 
. vieillard ! 


MILLER. 

Dieu me l'a donnée la volonté de Dieu soit faite, dans sa 

miséricorde comme dans sa rigueur; mais ce que vous avez 
demandé tarde bien, baron ? 

FERDINAND. 

Merci, j'ai le temps... je te disais donc que Louise, non plus, 
n’est pas immortelle. 

MILLER. 

Je le sais. 


moi. "TARD. 

Et cependant tu as mis sur cette jeune fille tout ce que tu 
avais d'espérances en ce monde . Cest imprudent , Miller, de 
jouer tout ce que l'on possède sur un coup de dé !... Miller f on 
appelle téméraire le négociant qui charge toute sa fortune sur 
un seul vaisseau !... mais peut-être as-tu encore quelque autre 
enf.mt que je ne connais pas... 

MILLER. 

Non, baron, je n’en ai pas d'autre. Avec quoi aimerais-je 
donc mes autres enfants, puisque mon cœur est tout à Louise? 
Non. non, baron. Louise est bien ma seule, mon unique en- 
fant ! 


FERDINAND. 

Miller, Miller, voyez donc cb que fait votre fille, et pourquoi 
elle ne m’apporte pas ce que j'ai demandé. (Il tort.) 

SCÈNE V. 


FERDINAND, seul. 

Son unique enfant... entends-tu, meurtrier! l’unique!... Et 
l'homme n’a rien au monde que cet instrument avec lequel il 
gagne sa vie... et sa lille avec laquelle il la partage !... Ainsi, 
en lui prenant sa lille, non seulement tu brises le cœur d’un 
père, mais encore... tu voles le dernier denier d'un mendiant !... 
en aurais-je le courage? Et en eussé je le courage !... en ai-je 

le droit? Oh ! quand je pense que ce vieillard â cheveux 

blancs... que ce vieillard, qui ne m'a jamais rien fait... que ce 

vieillard qui m’aime et qui ne m’a point trompé, lui que 

ce vieillard... dans un quart d'heure ..sera là... sur le cadavre 

d • sa fille glacée... . à genoux sanglotant... s’airachanl les 

cheveux... et rne maudissant... parce que je lui aurai arraché 
sa seule, son unique espérance J... oh ! non, non !... c’est im- 
possible !... Ah ! vieillard, que tu as bien fait de prononcer ce 

mot. unique I Eh bien î soit ! elle te restera ta s.-ule, ton 

unique enfant ! moi aussi, je suis le seul et unique enfant 

de mon père! mais mon père ne m’aime pas comme tu aimes 
ta fille. D’ailleurs, il est riche, ambitieux!... mon père se con- 
solera, tandis que loi, vieillard... Oh ! tu en mourrais! 

allons, Ferdinand ! sois martyr jusqu’au bout ! .. d’ailleurs, si 
notre espoir se trompait... si la tombe était le néant... elle ne 

souffrirait plus !... non !... non, qu’elle vive t qu’elle vive, 

avec un fantôme attaché A ses pas !... que tous les jours elle 
entende sonner l’heure... où je serai mort à ses yeux en la 
maudissant. . Oh ! seul, seul, oui, seul !... et pas elle... qui est 
Tunique entant do ce vieillard !... 

SCÈNE VI. 

FERDINAND, MILLER. 

MILLER. 

Vous allez être servi, baron, la pauvre fille a voulu vous 
faire, pour la dernière fois, une de ces boissons que vous aimiez 
tant à recevoir de sa main. Peut-être celle-ci vous semblera-t-elle 

amè:e car bien des larmes y sont tombées tandis quelle la 

faisait (Louise entre.) 

FERDINAND. 

Bien, Miller, bien !... écoute, rends-moi un service. 

MILLER. 

Parlez, baron, lequel? 

FERDINAND. 

Je rentrerai tard, co soir, au palais... on m’a remis une lettre 

pour mon père, une lettre important'-, et pressée peut-être 

fais remettre ou plutôt remets loi-même cette lettre A la prési- 
dence, je te serai reconnaissant. 

louisi , passant. 

Mon père!... un autre que vous ne peut-il pas faire celle 

vOuisef 

MILI.BR. 

Tu sais bien, pauvre enfant, que nous n’avons pas de domes- 
tiques; nousl... Monsieur le baron, j’y vais moi-môme. 

LOUISE. 

Mais moi, mon père, ne puis-je y aller à votre place? 

MILLER. 

Il fait nuit noire, mon entant... Oscrais-tu bien te hasarder 
dans les rues à cette heure? 


FERDINAND. 

Elle n’a point le courage de rester seule avec moi t Louise, 
éclairez votre père ! (Louise éclaire Miller.) 

SCÈNE Vil. 

FERDINAND, LOUISE. (Tondûque Louise éclaire son père, Fer- 
dinand verse t»n flacon de poison dans la carafe de limonade.) 

FERDINAND. 

Pars, vieillard, pars tranquille ! je ne profiterai point de ton 
absence pour te voler ta seule... ton unique enfant ! (Appelant.) 
Louise ! 

LODI5R, se rapprochant et portant la bougie sur la table. 

Monsieur le baron. 

FERDINAND. 

Louise, vous aviez donc bien peur de vous trouver seule avec 
moi, que vous offriez a votre père d’aller au palais à sa place ? 

LOUISE. 

Oui, bien peur, je l'avoue. 

FERDINAND. 

En effet, vous tremblez vous pleurez!... Louise, sur qui 

coulent ces larmes? .. 

LODUK. 

Sur vous, monsieur de Walter, qui êtes si malheureux... 

FERDINAND. 

Malheureux, dis-tu?... d’où as-tu appris que j’étais malheu- 
reux ? car il y a trop de corruption dans ton cœur pour sentir 
cela de toi -môme. Avec quelles balances peux tu donc peser 
les sensations des autres malheureux !... Ab ! voilà, en vérité, 
qui redoublerait ma colère, si ma colère n’était point étouffée 
sous le mépris... malheureux !... Mais tu le savais donc que ta 
trahison me rendrait malheureux et tu m’as trahi, cepen- 
dant Et moi, moi, qui espérais encore que c’était dans un 

moment d’oubli, moi qui espérais... que sais-je?... que lu étais 
devenue folle, et que c’était dans ta folie que lu m’avais trom- 
pé! .. Oh ! non, non, je le vois bien, c’est de san -froid, c’est 
avec ta pleine et entière volonté... (// prend la carafe et se verse 
un verre de limonade ) Ah ! Louise ! Louise. (Il boit la moitié du 
verre.) 

LOUISE. 

Ah ! si vous saviez. Ferdinand, combien chaque parole que 
vous me dites me brise le cœur ! 

Ferdinand, sc levant. 

Le cœur!... En vérité, elle parle comme si elle avait encore 
un cœur. 

LOUISE. 

Il viendra un temps, Walter... 

FERDINAND. 

Ah ! j’en ni fini avec le teniE<s. 

LOUISE. 

Un temps où la soirée d’aujourd'hui pèsera lourdement sur 
votre cœur. 

Ferdinand, détachant son épée, et la jetant loin de lui. 

Adieu, service des princes !... 

LOUISE. 

Mon Dieu î qu’aveî-vous? 

Ferdinand, arrachant les boutons de son habit. 

J’étouffe !... 

LOUISE. 

Celte limonade vous fera du bien. 

FERDINAND. 

On dirait qu’elle sait ce quelle offre, l’infâme t... 

LOUISE. 

Parler ainsi à votre Louise, Ferdinand... 

FERDINAND. 

Arrière, arrière... loin de moi ces yeux doux et trompeurs... 
Ne revêts pas ces faux semblants de vertu; reste à mes derniers 

regards ce que tu es réellement aie du moins pitié de mon 

agonie !... 

LOUISE. 

Que dis-tu? 

FERDINAND. 

Ce bel ouvrage du suhlime ouvrier, qui pourrait croire cela?.. 
Je ne veux pas te demander raison , Dieu ciéateur, mais pour- 
quoi as-tu mis ton poison le plus subtil dans un si beau vase?... 

L'JOISB. 

Entendre cela, et être forcée de me taire... 

FERDINAND. 

Oh ! encore une fois, par le jour où je sentis le premier bai- 
ser éclore sous ta douce haleine , où tu balbutiais le nom de 
Ferdinand, par celte heure où le premier toi tomba de tes lèvres 
brûlantes et pénétra jusqu'à mon cœur... Louise, pourquoi as- 
tu fait cela?... pourquoi l'as-tu fait?... 

LOUISE. 

Pleurez, pleurez. Ferdinand! votre douleur est plus juste 
envers moi que votre colère !... 
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ntDütiKD. 

Tu te trompes, Louise !... tu te trompes ce ne sont point 

les larmes que tu crois qui tombent de nies yeux, ce n’est point 
celle chiiude et douce rosée qui coule connue un baume sur 
les plaies de l'àme, et oui rend le mouvement à celte pauvre 
machine fatiguée, et pies de cesser de battre, qu'on uppelle le 
cœur... non, non, ce sont les pleurs glacés de l'agonie, ce sont 
les froides gouttes qui tombent, une à une, de la voûte a un 
tombeau... c’est le terrible et dernier adieu de mon amour 1... 

LOUISE. 

Que dis-tu T 

FERDINAND. 

Je dis... que je vais mourir, et que je pleure sur toi, qui vas 
vivre ! 

LOUISE. 

Tu vas mourir ?... 

FlEDlNAHD. 

Louise... avant que cette bougie ait fini de se consumer... je 
t'aurai accusée devant Dieu !... 

LOUISE. 

Toi !... oht... cette limonade !... 

FERDINAND. 

Elle était empoisonnée, Louise. 

LOUISE. 

Il n’a pas tout bu !... (Elle ai ale le reste.) 

F EU DMA RD. 

Louise I Louise I que fais-tu ? 

LOUISE. 

Elle était empoisonnée, n’est-ce pas P 

FERDINAND. 

Oh !... 

LOUISE. 

Et dans un instant je vais mourir aussi, moi !... 

FERDINAND. 

Mon Dieu! tu es témoin que je ne voulais!... c’est elle!... 
c’est elle!... 

LOUISE. 

Ferdinand ! Ferdinand ! oli ! maintenant je puis donc tout 

te dire!... La mort délie! il n’y a plus de serinent dans la 

tombe !... Ferdinand ! je suis innocente !... 

FERDINAND, 

Que dit-elle?... ob ! d’habitude on ne ment point dans un 
pareil moment 1 

LOUISE. 

Je no ments point, c’est quand je te disais que j'étais cou- 
pable que je mentais!... et celle fois... c’esila seule où j’ai 
menti. 

FERDINAND. 

Tu es innocente... et tu vas mourir !... mon Dieu !... 

LOUISE. 

Écoute ! j’ai voulu me tuer... il n’y a pas une heure de cela, 

pour avoir le droit de tout te dire Tiens ! tiens!... vois ce 

papier déchiré en mille morceaux! tout mon secret était 

dans ce papier... mais j’ai eu pitié de mon père !... j’ai eu pi- 
tié du pauvre vieillard... qui pleurait, qui sanglotait A mes ge- 
noux... 

FERDINAND. 

Mais cette lettre... cette lettre ?... 

LOUISE. 

C'est Wurm qui l’a dictée... mais mon cœur condamnait ce 
qu’écrivait ma main. 


Ah! 

LOUISE. 

P.irdonne-moi, Ferdinand, pardonne !... s’il n’eût fallu que 
mourir, mon Dieu ! je serais moite... mais ils avaient fuit ar- 
rêter mon père... le piuvie vieîllatd était en prison... ils mont 
dit qu’il n’en sortirait que si j’écrivais la lettre que lu as lue, 
et je l’ai écrite. 

FERDINAND. 

Dieu soit loué ! je me sens encore asseï fort pour tuer le 
bourreau !... (Il ramasse son épée.) 

LOUISE. 

Que vas-tu faire? Oli 1 ne me quitte pas. je mourrais en 

ton absence, mon Ferdinand... et Dieu nie doit bien de mou- 
rir dans les bras I 

FERDINAND. 

Mais il est peut-être temps encore.. .du secours! du secours!.. 

LOUISE. 

Tu vois bien qu'il est trop tard , puisque lu chancelles toi- 
mème. 

FERDINAND. 

Tu as raison, ta main, Louise... (*< tombe sur un fauteuil) tes 
yeux, tes yeux sur les miens !... Oh ! mon Dieu ! mou Dieu 1 
est-ce que je tm* trompe? est-ce déjà l'agonie qui trouble mes 
régi rds? ... Louise. Louise, comme tu es pâle, comme la main 
est froide, Louise f 

LOUISE. 

Dieu me pardonne ! je meurs la première... Ferdinand ! mon 
Ferdinand !.. .. la sainte Mère n’est pas morte plus pure que 
moi... Ferdinand, je l’aiine !... { Elle meurt.) 

FERDINAND. 

Morte ! morte!... et moi, Louise... Louise 1... 

SCÈNE VIII. 

les mêmes, WURM, LE PRÉSIDENT, MILLER, gens db justice. 

LE PRESIDENT. 

Mon fils!... mon fils!... est-ce bien toi qui as écrit cela?... 
mon fils, mon Ferdinand !... 

Ferdinand, regardant autour de lui et apercevant Wurm, pose 

doucement ta télc de L/uisesur le fauteuil , ramajse son épie, 

s’élance et frappe Wurm. 

Assassin ! 

WiftM. 

Ah! je suis blessé !... 

Ferdinand, tombant de toute sa hauteur aux pieds de Louise. 

Mo voilà, Louise... me voilà !... 

MILLER. 

Mon enfant 1 

LE PRESIDENT. 

Ah ! maudit sois-tu, toi qui m’as donné ce conseil ! 

WURM. 

Ali 1 c’est comme cela que tu me remercies, démon !... [Aux 
gens de justice.) Messieurs h s gens de justice, c’est moi qui ai 

empoisonné l’ancien président, et voilà mon complice Ose 

un peu dire que non?... ... ... 

LB président, allant à son fils, lui soulevant la tete, voyant qu U 

est mort. 

Mort ! (Aux gens de justice.) Cet homme a dit vrai , mes- 

Bieuis, et je suis voue prisonnier !... 
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PLUMMBK, ancien négociant MM. Ncau- I ü ABRI ELLE, aveugla, Alla de Pluomer M— Rom-Cbém. 

ALBERT. Dmchamw. I LDCY, iccur de lait de Gabrieüa. ........ Asm-Ciiil 

MACÏENSlB, propriétaire Unoant. I Octea»*», Tafiuiku. 

Lt tcént tel à Londr ci, dam un quarii-r de la Cité. . 


l.e théâtre représente l'intérieur d'uao chambre très-délabréo : porte au 
fond, un peu car le cêtô gauche ; une cheminée dan* le fond, un peu 
■ur le cêté droit. — A gauche du spectateur, une vieille armoire rem* 
plie de poupées et de jouets d'enfant de toute* sorter. Plus en «Tint et 
du même cftlé, une leblc grossière, une chaise de travail, des outili et I 
des poupées. Plue haut, une petite fenêtre. — A droite du spectateur, an ' 
guéridon d'acajou, nu fauteuil : la porte de la chambre de Gabriclle. Pans j 
an coii, vers la cheminée, une table qui doit servir pour le déjeuner. 


SCÈNE I. 

Au lever du rideau, Plummer, vêtu proprement, maie d’habile commun*, 
est astis h gauche, et achève une grande poupée ; il est éclairé par une 
petite lampe... Sept heures sonnent à une horloge du voisinage. 

PLU MM KH, seul, comptant Us coups de l'horloge. 

Cinq... six... sept... sept heures !... comme le temps passe!... 
Je ne suis là que depuis hier au soir... et me voilà déjà... à au- 
jourd’hui... (Soufflant dans scs doigts.) Brou 1... brou!... la nuit 
• cio froide... c'est heureux... cela m’a cmpficlio do dormir... et 


j’ai pu donner un bon coup de collier à mes polichinelles, et h mes 
poupées I C’est que la veille du jour de l’an, lous les marchands 
de Londres m’en demandent!... (Regardant un pantin gu'il 
achète.) Là !... Dieu merci !... voilà mes pantins en étal de faire 
bonne figure dans lo monde, hé ! hé! (& fais.«a»f aller à un 
mouvement de gaieté.) Si quelqu'un me surprenait ainsi, chaque 
nuit, l’œil fixé sur ceuo table, sérieux, rôvour, absorbé.... l/i te 
lève, tenant à la main un pantin. ‘ " ’ 1 

Air : Belles, rata, troupe jolie. 

11 me prendrait, je le proies*, 

Tour an philoMpht, rêvant 
A la mécanique céleste, 
m Ou tien à l'art pim étonnant 

De conduira un gouvernement. 

(Parlé.) Au fait... 

Souriant. Comme pour les PoUchinilUi, 

Cet art M borne h quatre mois : 

Savoir biao placer ses Ocelles, 

Et pois les tirer à propos! 

Faisant «aiMtuvrrr ion pantin. 

Savoir bien placer ses ficelles, 

Et puis les tirer h propos! 
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Voflb tont!... (Se retournant brusquement vers h droite ) Iloint ! 
ma filii! m a appelé? (Il va écouler h la porte.) Non., non... elle 
dorl. heureuse et câline... sans tourmente... sans désirs... Mai» 
voici’ le grand jour... (Eteignant la lampe et la plaçant mtr la che- 
minée.) El tury qui nVst pas revenue pour l’habiller, lui faire un 
bon f-:u !... (5e remettant à sa tabU de travail.) Depuis quelque» 
jour*, elle se néglige bien, cette petite 1 


SCENE n. 

PLU M MER, LUCY. 

Lccr, entrant vivement et refermant la porte du fond. 

Il m'a suivie jusqu’il la porte ! 

PLUMMER. 

Te voilb enfin... ce n’est pas malheureux... 

lucy, avec un peu d'humeur. 

Je n’ai pas été longtemps... 

PLUMMER. 

Tu e* sortie b six heures !... 

lucy, posant le panier sur la table qui est contre la cheminée. 

Mais tout ce que j'ai fait ! (JWeacwMfcmC.) D'abord, j'ai passé 
chez leboulauger de Uegcnt Street, pour ce joli peut pain auquel 
elle est habituée... puis, chez le maître d’hôtel, le rôtisseur, la 
marchande de modes... (A part.) C’est lit qu’il m’a accostée... 
(Haut.) Enfin, chez le facteur de pianos... (s'oubliant et regar- 
dant du côté de la porte du fond) où jo n’ai pu refuser de 1 en- 
tendre I... 

plummer, levant le nez. 

AU est-il bon ?... 

lucy, retenant à elle. 

Qui ça?... 

PLUMMBR . 

Le piano! Tu dis que tu l’as entendu. 


Ehl non... Est-ce que jo m’y connais? (faisant aller ses 
doigts) h toutes ces petites mécaniqims-lh?... C’est bon pour 
tuam zelle, qui fait aller ses doigts In-dcssus, que c’est une bé- 
nédiction... ün va l’envoyer... 

plummer, se retournant vivement. 

Aujourd'hui?... pour ses étrennes? Avec les autres radeaux? | 
lucy, montrant son panier. 

Jo les aurais bien apportes, mais pour ça. faut do l’argent I 
plummer, se remettant à travailler. 

C'est bon 1 on ne le demande pas do détails oiseux ! 
lucy, d'uu petit ton de bâtarde. 

Cn marchands sont ridicules!... J’ai beau leur dire: Que 
craignez-vous? monsieur IMuramer, mon maître, est un brave 
négociant de Liverpool... qui a été dix fois plus riche quo vous, 
et sans les faillites qui l’ont ruiné... 

FLi'itMRn, craignant que sa fille n'entende. 

Tais-toi... Uns-loi... 

lucy, continuant. 

Qu'est-ce quo ça nous fait? qu’ils répondent... Tl ne s* en 
livre pas moins h de* dépenses au-dessus de son état... ce qui 
annonce un homme dérangé lOh ! b co met, je suis onlréo dans 
une colère... anglaise!... Je les ai accablés d'injures, en m’é- 
criant que si vous dépensiez plus que vous ne gagniez, c’était _ 


Limitant. (lue 4tl imncieur? que bit num'uUef 
.Mai» u'itst un prélriie vraiment. 

Car en ne me pariant qn; 4’dlr, 

St montrant en auarianU 
C'eat toi qu‘il regarde, mi belle... 

Cela k>ntenii (bia), 

Pour un etprit intelligent. 

Sent rien dire, cela « entend. 

Mon Dieu, mon Dieu, c«U « entend. 

plummer, fut est devant la cheminée, un panier de charbon et 
des pincettes à la main, se retourne «an* se lever et dit brusque- 
ment à Lucy. 

Ah ça, à qui en as-tu donc? b faire des mines b ton miroir? 
▼oyez un peu !... rien n’est prêt... et si elle s’éveillait... 
lucy, avec un peu d'humeur. 

Eh bien! clto aurait la peine dn se reposer en m’attendant... 
Ne dirait-on pas une impératrice? 

plummer, se levant et tremblant de colire. 

Sors d’ici b l'instant... Je ne veux plus de toi, va-t’un... voilà 
pour tes gages!... (Il cherche de l'argent dans ses poches, et, 
nVn trouvant pas, x l continue.) Sors toujours... Ça su trouvera 
avec autre chose ! 

lucy, émue. 

Qu'ost-ce qui vous prend donc ? 

PLUMUIR. 

Mauvais cœur ! toi, sa sœur de lait I A aucun prix, jo ne veux 
de tes services... 

cabri elle, dans sa chambre. 

Lucy, Lucy ! où es-tu donc ?... 

plummer, virement et faisant passer Lucy à droite. 

C’est elle ! va vite! qu’elle n’aliciido pas... j'oublierai tout, 
j’ai tout oublié... 

lucy, arec joie. 

Vous no voulez donc plus quo je m’eu aille ? 

plummer, ému. 

Non, reste... si tu l'aimes toujours... 

lucy, lui baisant la rnatn. 

Ahl jo mourrai chez vous!... (Elle entre à drOite.) 


SCENE XXX* 

PLUMMER, seul. 

Aprèstont, c’est uno bonne fille. dévouée J» me pauvre Cn- 
briclle !... (Regardant dans le panier de Lucy.) Voyous ce qu'ello 
a rapporté pour cette chère enfant?... Hum ! ce n’est pas grand 
chose... oh ! l’argent, jo donnerais beaucoup pour en avoir un 
peu!... Préparoos-lui un lion petit feu... Tiens, il n’y a plus 
guère de charbon... J’ai bien fait, celte nuit, do souffler dans 
me* doigts t. .. ( Plummer se baisse pour faire le feu : if tourne un 
peu le dos au public et à la porte du fond, par laquelle entre Al- 
bert.) 


SCÈNE IV. 


pour... 

plummer, avec effroi. 

Mais tais-toi donc, malheureuse ! (Jl montre la porte de droite, 
va du côté de la cheminée, et s’occupe de préparer Je feu.) 

lucy, baissant la voix. 

C’est juste, il ne faut pas qu’elle soupçonne... il faut qu’elle ! 
croie que vous ôtes toujours riche!... 

plummer, sèchement. 

Oui, oui; fais ton ménage... et garde tes réflexions pour toi.,. 
Lict, un peu piquée *. 

A la bonno heure ! ( Entre ses dents.) Mais c’est très-désa- ; 
gréablc d'être mol jugé par ses voisins!... (A clle-snime.) Comme ; 
je disais b ce jeune homme ! (Changeant d’idée.) Tiens l il est 
encore lb... (Elle regarde par la petite fenêtre de gauche.) C’est 
drôle, depuis quinze jours, je no puis sortir sans le rencontrer. 
(5r rengorgeant.) Il parait qu'il ee plaît beaucoup dans ma con- 
versation... (Se regardant dans un petit miroir qui se trouve sur 
l’un des battants de l'armoire aux jouets.) 

Am : Yaiulevtllt de la haine femme. 

Ch*i|ue Riitin, il «Hit MM* c*i>« 

M es p««. . ft me parle arec feu 
De mon nuiirr , de m* tuaitreiM, 

Afin de micui cacher «en jeu. 


ALBERT, PLUMMER. 

albrrt, outrant doucemenl la porte, à part et sans voir Plummer. 

Celle petite no m'a pas bien compris... El si je pouvais... 
(A percevant Plummer.) Ah J 

plummer, se retournant. 

Un inconnu!... Lucy n’avait donc pas fermé la porte?... 
Albert, arec embarras. 

Pardon, mousieur, de me piésentcr do si grand matin!... 
plummbr, arec humeur. 

En effet... cen’eab pas une heure convenable... pour... 
trant le panier à charbon qu'il tient à la main.) On est occupe 
de soins... domestiques... 

ALBERT. 

Sans doute... Et sans motif pressant... Une affaire sérieuse... 
(iSatsùtaonJ la première idée qui lui vient.) Ll joujou, quo jai 
vainement cherché dans toute la ville de Londres... et que je 
ne puis trouver, dit-on, que chez vous... 

plummer, brusquement d abord. 

Un joujou?... (A part.) Au fait... uno vente, c’est de l’ar- 
gent... et moi qui en cherche... (Haut ) Comment, donc, mon- 
sieur!... Bien flatté ! que vous ayez eu la bonté... do me deran- 
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gw!.. Quoi est Varticle que vous desirez T... 

albkrt, cherchant. 

Je voudrais... une arebo deNoë... 

PLl'HUEI». 

Peuplée?... 

ALBERT. 

Oui... 

PLL’XMER. , 

Toutes les bête* de ce monde* !... c’est un peu volumineux, (il 
passe devant Albert et co chercher une boite dans l’armoire.) 
Voilà!... (U la pose sur l'établi ; Albert s'approche ; Plu muter 
s'efface ptnir lut laisser voir l'arche et se trouve ainsi du côte 
droit.) 

ALBERT. 

Quel travail admirable** !... Il est impossible, dans de* objets 
aussi futiles... d apporter plus do perfection !... Je vou* dob»?*.. 

rilMUBR. 

Une demi-guinée!... 

slbert, lui donnant une pieté d'or. 

Très-blon !... 

MX'UMER. 

Une gui née!... il vous revient... (A part, cherchant dans set 
odehes.) Allons... bien!.... moi qui n'cu jamais de monnaie... 
albert. voyant son embaras, à part. 

Je comprend*... (Haut.) J’aurais encore besoin... (Montrant 
au hasard une poupee.) Quel est le prix do celle charmante pe- 
tite ligure ?... 

PLUMNBR. 

Elle vous plaît ? 

ALBERT. 

Beaucoup ! 

PLCMMBR. 

Jo lo crois bien !... aur«i est-ce un pou... non, non... ce sera 
une demi-guinée. 

ALBERT. 

Je l’achèto!... D’honneur... je l'aurais estiméo trois foi* da- 
vantage... 

ploMmer, à part. 

Je crois bien!... je le trompe... mais jo n’ai nas dé quoi lui 
rond roi... J’arrange lo prix... pour l’appoint. (Il passe, contint 
pour l'arche.) 

ALBERT. 

Du reste, monsieur Pluminur , «’ll faut vous l’avouer, col 
achat do jouets «'était qu’un protexte... pour arriver jusqu'à 
vous... 

PLUNiiBH, acre défiance*. 

Comment, monsieur ?... 

ALBERT. 

Ohl Ne craignez rien... jo suis un bounête homme... un jeune 
peintre, qui jusqu'à ce jour n'ai pu parvenir à me faire con- 
naître. 

pluhmkr, «uriwmenl. 

Vous avez peut-être du talent !... 

albkrt, souriant. 

Jo ne sais; mais je ne manque ni do courage ni de persévé- 
rance... Et j’avais songé âuuo combinaison commerciale... que 
je voulais vous proposer... 

PLUIIIUIL. 

À uioi? 

ALBERT. 

Je n'ai d’outre forluno qu’une contait» tfo Ruinées environ, 
dernier débris des biens do ma mère... bon nu et excellai lo 
femme, qui donnait à tout lo mondo... et que l’on volait en- 
core... quand je n’étais pas là... 

PLUMKBR. 

Et elle se laissait voler?... 

ALBERT. 

Flic était aVèugte! 

pll'mmer. avec émotion et intérêt. 

Ab! votre mère était... (foulant le faire asseoir.) Vous ôtes 
debout depuis longtemps, monsieur... asseyez vous donc! 

alArrt. 

Merci., jo ne suis pas fatigue... (Confmuanf.) Comme je vous 
disais... celte somme deceolguinée* compose tout mou avoir !... 
Jo voudrais l’utiliser !... tout en admirant ces petit» chcfs-d’nnivro 
qui sortent do vo- mains, j’ai cru remarquer que la peinture en 
était un peu négligée... c’est la p Ht» faible!... moi, j’ol le i»in- 
ccau rapide... hardi... tt jo prisais qu'en nous associant..-? 

FLl’MMtR. 


En nous associant?..'. 

albert. vivement. 

Je verserais mes fonds dans l'entreprise... nous pourrions lut 
donner plus de développement... et arriver à fourni; toute l’Eu- 
rope... 

PLUMMEfi, souriant. 

De joujoux d’Allemagne, fabriques... en Angleterre?... co se- 
rait séduisant!... 

ALBERT. 

N’est-ce pas?... 

PLCIMER. 

Mais c’est impossible! (A pari.) Un jouno homme chez moi.... 

ALBERT, déconcerté. 

Vous refusez ?... vous m’enlevez mon dernier espoir... quand 
c’est au nom do ma mère que je m’adresse à vous !... 

rLiMMLR, s’adoucissant. 

Ab! votre mère?... vous m'avez dit qu’elle était... 

ALBERT. 

Aveugle... ouf» monsieur... 

PLI MUER. 

Et vous l’aimiez bien, malgré cela?... 

ALBERT. 

Àh l cent fois plus enco»e... 

PLU* mer, én*. 

Donnez-moi votre main... 

ALBERT. 

La vôtre tremble... Pourquoi celle émotion? 

plcmuer, voyant s’ouvrir la porte de droite*. 

Ma fille t... (A Albert en lui serrant la «nain et et) passant A 
droite.) Vous allez tout comprendre... mais par grâce!... pas un 
mot... 

albbrt, à part, et te tenant de cité. 

Enfin, je pourrai lui parler... 

SCBBTB V. 

Les Mêmes, G ABRI ELLE, aveugle et conduite par LUCY **. 
ENSEMBLE. 

Au : Foyer c#mm« elle eit belle ! (Lavittr.) 

(UBftltlLE, à Lu Cf/. 

N« cr*in» plus rien, nu du re. 

Prenant h main de Plummer, fut va a .tu. 

Pour me guider ici 
J” ni la rois de mon père. 

J'ai ta main J 'un ami. 

plu u uct, a Cabi tell*. 

C'en moi, e’eat moi, ma (Itère. 

Pour i« guider ici. 

Suis U Toit de ton pir-. 

Prends 1* bras d’un akii. 

ai ne*» cl lccv 
C' est son c«rur qui I V.-laiiel 
Pour la g'jiJrr ici, 

Elle a la vois d'uft |>èro, 

Et ta umiii U* mi ami ! 

Pu >tii kh, l'embrassant au front. 

Mo bonne Gabriel lu I 

cvnmi:i r.E, d'un ton enjoué. 

Odi,tntl, vou? m'embrassez... pour no pas Bue grondé. 

tuer, à part, apercevant Albert qui la salue. 

Notre jeune hotuuio !... ah ! mais il vu inc compromettre ! 

plcmukr, souriant. 

Grondé?... Et pourquoi?... 

RADRIELLB. 

Vous le demandez ? Vous voua lovez avant neuf heures !... 
dans celte saison !... Et pourquoi être si matinal ?... un négo- 
ciai»* retiré qui vit d’une fortune honorablement acquise... 

Pl* •« iier, arec aplomb. 

Cest vrai !... mais les fortunes les plus solidement établies 
ont besoin d ‘être administrées avec soin... sans compter les 
mille petits lideas du ménage ; moi, ça m’amuse... 

LircT. 

Monsieur est si actif! Ça le fait vivro do s’occuper!.. 
CABRIELLE, tjatMCnt. 

Lucy vous soutient... parce que la rusée aituo assez que l’ou 
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vienne % son aide !... ( A Lucy.) Maissila maison est trop lourde 
pour une femme seule... il faut en prendre deu^ trois*!... et 
meme un valet de chambre pour vous, mon père. 

PLU MM F. R, Virement. 

Non, non... Plus on a de domestiques, plus ou est mal servi. 
(Regardant autour de lui.) Et, è cet esarJ, nous n’avons rien h 
désirer. (// Lucy, en la renvoyant.) Occupe-toi du déjeuner... 
(Lucy jette uu coup d'œil sur Albert et rentre à droite.) 
gabk elle, pendant ta phrase de Ptummer, s'est assise dans le 
fauteuil, et trouvant sur le guéridon une tapisserie, elle la prend 
et y travaille. 

Soit, je no dis rien... si vous avez mis en vous levant un vê- 
tement bien chaud... celle belle redingote que jo vous ai forcé 
d'acheter l'autre jour... 

flummer, à lui-même. 

Et que je me suis dépêche de renvoyer au marchand, f Haut.) 
Oui, oui... tu l’as voulu... {/tojordanf sa veste de travail .) Mais 
franchement, c’est trop beau ! ( Bas à Albert.) Pardonnez-moi I 
Albert, bas et ému. 

Je vous admire ! 

GABRIEL». 

Trop beau, mon père?... etsl-ce qu’il y a quelque chose de trop 
beau pour vous? 

FLUMMER. 

Mais ouil j’ai l'air d’un élégant, d’un dandy I hier eucore, ce 
mendiant qui, sur ma boune mine, me criait : Merci, votre hon- 
neur ! 

gabrielle, ravie. 

Il avait raison ! oh ? jo vous vois, je vous vois, chère père !... 
comme il y a dix ans... quand j’avais encore ces yeux, quo jo ne 
regrette jamais... quand vous OU* près de moi 1 je vousvois avec 
▼olro figure épanouie... cet œil vil... ccs cheveux noirs... 
flummer, basa Albert. 

Comme elle me déguise ! ( Passant sa main sur ses cheveux 
grisonnants.) Elle ne songe pas qu'en dix ans,., tout ça, psi ! 

OABRIELLB. 

F.t votre belle redingoto.... le gilot do velours, à boutons 
d’or! 

FLUMMER. 

Argent doré !... 

cabri ellb, elle se lève et marche en cherchant de la matn droite 
le bras de son père. 

F.t moi. Aère de me sentir h votre bras., comme aux beaux 
jours de mon enfance!... ( Plummer s'aperçoit que sa veste d'ou- 
vrier va le trahir, il se retire virement en arrière, de sorte que 
Gabrielle prend le bras d’Albert, croyant prendre celui de son 
fin.) 

flummer, bas à Albert. 

Ne dites rien. 

gabrielle, continuant et au bras d'Albert. 

Je jouis de vos succès ! j’entends ce murmure flatteur qui ap- 
porta à mon oreille ces mots charmants! Comme ils sont heureux, 
comme « llo l’aime 1 et cela est vrai ! nous sommes heureux ! je 
vous aime I... üh ! je vous aime bien 1... 

8CEWB VL 

Les Mèeis, LIÎCY. 

lüct, «tenant et apercevant Gabrielle au bras S Albert. 
Tiens, mademoiselle au bras du jeune étranger I 
gabrielle, retirant son bras virement 
Un étranger!... ce n’est pas vous, mon père? 
flummer, passant entre Albert et Gabrielle 0 . Lucy prépare le dé- 
jeuner sur la table qui est contre la cheminée, dans le fond. 
Mais si... au contraire, j’étais lh... au moment où est arrivé 
un excellent ami è moi, monsieur... (Bas à Albert.) Votre oum, 
mon excellent ami? 

ALBERT. 

Albert! 

flummer, continuai*. 

Monsieur Albert, un digne et honnèto jeune homme... 
gabrielle, avec joie. 

Monsieur Albert I ah! je le connais beaucoup... 

FLUMMER. 

Tu le connais? 

GABRIELLE. 

Quoique je n’aie entendu sa voix qu’unoseule fois... (A Plum- 
mer.) Vous vous rappelez, mon nère... il y a un mois, en sortant 
de l’église... seule avec Lucy ! la foule nous avait séparées, et 


au milieu de ces flots de peuple... qui m’entraînaient, 'rainlive 
éperdue, j’allais être renversé»*... lorsqu'un bras généreux me 
soutient, et j’entends quelqu'un s’écrier: Malheureux! mais 
vous ne voyez donc pas que celte pauvre jeune fille est aveugle? 

El celle voix, monsieur Albert, je l'aurais reconnue dans du 
ans, dans viugt ans, la voix d’un ami ne s'oublie jamais... 

flummer, serrant la moin d’Albert. t 

C’était vous... et vous ne m’en disiez rien I 

ALBERT, ému. 

En vérité, cela ne vaut pas un remerciaient! 

GABRIELLE. 

Pour un coeur noblel oh! oui*!... (Plummer remonte la scène, 
et prenant «n dm bouts de la table, il aide Lucy à la transporter 
au milieu du théâtre, et se trouve après à côté de Gabrielle.) Et 
vous veniez voir mon père? Lui demander un service, peut-être? 

Oh ! que nous serions heureux ! 

ALBERT. 

Je l’avoue, jeune peintre sans protection, je venais prier 
monsieur Plummer de vouloir bien s intéresser à moi **... 
gabriblle, virement. 

Il s’y intéressera, je vous en réponds... (Bas à son pire.) Si 
vous lui commandiez un tableau !... 

FLUMMER, è(M. 

J’y avais déjà pensé, m is j’ai si peu de place... 

GABRIELLE. 

Et puis, monsieur Albert, il faudra venir nous voir souvent, 
vous trouverez ici des inspirations... (Montrant les mur* dégarnis 
gui rmvironnent .) Regardez tous ces chefs-d'œuvre qui ornent 
le cabinet de mon père... 

flummer, toussant. 

Hum ! hum 1 

gabrielle. 

C’est pour moi qu’il les a réunis h grands frais !’... Il sait que 
d’instinct j’adore les arts... (Montrant la gauche.) Tenez , lè, 
celle sainte Famille du Titien... (Montrant le côté opposé .) Do 
ce cèle, celle bataille de... Do qui donc, mon père? J’ai oublié 
le nom... 

FLUMMER. 

De Wouwermans, ma bonne***.., 

GABRIELLE. 

Ah! oui... de Wonvermans! commo c’est animé! ce cheval 
blanc qui se cabre et va se renverser I Je no me lasse pas de le 
regarder ! 

albbrt, étonné. 

Do le regarder !... 

gabrielle, souriant. 

Quand mon père est là ! 

FLUMMER. 

Oui, je lui explique tout ça. 

GABRIELLE. 

N’est-ce pas que c’est admirable? 
albbrt, serrant la main de Plummer qui semble le supplier de 
ne rien dire. 

En effet, je n'ai jamais rien vu do si beau ! 

lucy, descendant et montrant la table. 

Fort bien ; mais le déjeuner ? (A Gabrielle.) Vous aviez si 
faim, tout à l'heure*? 

gabrielle. 

C'est vrai, le plaisir me l'avait fait oublier. 

ALBERT, saluant. 

Je m’éloigne... je craindrais d'abuser... (Il va du cbti de ré- 
tabli comme pour y prendre l’arche qu'il a achetée.) 

GABRIELLE**. 

Pourquoi?... (Basé Plummer.) îri vous l’invitiez è déjeuner 
avec nous... mon père?... c’est une politesse I... 

flummer, se grattant l’oreille. 

Tu crois?... c’est que... ( Allant à Albert.) Mon jeune ami... 
si vous vouliez partager?... 

ALBERT, à mi-voix. 

Mille grâces, monsieur Plummer... J'ai déjeune. 

Flummer, virement, de mime. 

Vous avez déjeuné?... Alors vous pouvez accepter... (A lui- 
même.) Il n’y a pas de danger. (Haut.) Vous acceptez!... (A sa 
fille.) H accepte, mon enfant... 

gabrielle, à Lucy. 

Un couvert déplus... 

flummer, galmenL 

Et à table I... * 
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avez trouvé I.. 

albsrt, 6as à Plummer. Albert s'esl levé. Plummer est dans le 
coin à gauche. Ils sont disposés ainsi ; j\° 1, plummer ; 
2, Albert ; 3. Gabrielle attise. 

A votro tour, no trahissez pas... 

04^ biellc, eompfanl. 

Six guinées... quel bonheur!..» 

* plummer, bat. 

Une si forte somme 

AUBERT, bas. 

Un à-compto sur ma miso do fonds... car vous m’acceptes 
pour associé... 

plumier. à pari. 

H, voilà bien forcé. . 11 a fait un versement)... 

luct, accourant de la droite**. 

Monsieur... monsieur!... le piano! 

GABRIELLE, SC U tant. 

Un tfianol 

plummer, à Lucy. 

Bavarde !... (71 donne la main à Gabrielle qui a quitte fa lubie) 

GABRIELLE, ni'fmflll*. 

Oh I ne la grondez pas... J'ai devine... ce sont mes élrcnnos! 

PLUMMER. 

Mais... 

gabrielle, (/aiment et le menaçant du doigt. 

.Vous vous serez ruiné! un piano!... tout ce que je désirais, je 
n ., n , ! P us -” Pardon, mon père, pardon , monsieur Albert, 
mais il faut que jo coure l'essayer!.., 

àf* de Gémit Bernard. (£>»• acte.) 

Douce harmonie, 

Dûur® féerie. 

Fille des deux, 

Tu viens combler mes voeux 

Per loi le vie ^ 

Est embellie : 

Tu rends ne* jours 
Plus heureux et plus courts. 

Lorsque souvent le monde me délaisse, 

A mou clavier, fidèle compagnon, 

Je puis conter mes ennuis, ma triste***, 

Cas* nn ami qui toujours me répond. 

ENSEMBLE. 

Douce harmonie, etc. 

ElU entre dans «a chambre, conduite par /.ut y. 


sczihl vu. 

PLUMMER, ALBERT. 

plu mm f. r, rat’*, la regardant sortir . 

Jf W . i ?SJ? 3 rer lr °I ,cl . lor ?.«* pareille joie?... (& tournant vers 
Albert.) Eh bien, monsieur Albert !... le hasard vous a livré un 
secret que je ne voulais confier à personne!... 

Albert, attendri. 

Ah ! je ne puis vous diro à quel poiut je vous respecte!... Tant 
de courage I ^ 

plummer, simplement. 

Du courage! mon Dieu non !... Celto pauvre enfant était mon 
seul bien... mon unique consolalion!... Elle avait à peino dix 
ans, lorsque deux malheurs vinrent nie frapper coup sur coup!... 
A la suite d'une longue maladie, ma fille perdait la vue ; deux 
mois après, jetais ruiné par la faillito d'un correspondant! 

AI.KFR. f 

Oh ! que vous avez dû souffrir! 

pu ;mwrb, axei&m*. 

Pour elle!... pour ello seule... car le sort déjà si cruel venait 
encore lui ravir cette fortune dont ello avait joui et qui allait lui 
manquer doub]r W t au milieu de la nuit qui r#nv/ronnaiU. 
tu bien l do son hialhour même je voulus faire un bienfait Je 
Dieu!... Je voulus, pour elle, le bonheur sans melon»)» 
la vie sans douleur... l'idéal... l’impossible!... la réalité l'aurai! 
tueo... J'appelai à moi leschimères !... ce que le ciel lui refusait, 
je le créai... hors la vue, jo lui don naît tout... bien-être, aisance., 
toutes les jouissances de ce monde... et péuf y. parvenir , je tra- 
vaillai sans relâche... nuit cl jour !... Dans son enfance, jeTaisàis 
pour elle, en m amusant, raille petits jouets de son Age... Ce tra- 
vail frivole dpvjut m« providence... grâce h lui, jo pus donner 
quelque apparence à des mensonges, queGobriellu accepta comme . 
des ventés. Je vivais dans un gitane*... mais elle !... elle vivait 
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dans un palais... uu temple de fées... f Avec exaltation.) Lesu- 
I^rnu, pmir ma ü'lii...yQypz vous, cVstluqécA&sairc pour moi!... 
son bonheur, c’est ma vio... c’est mou sang!... quand elle est 
heureuse, j exule ? {On entend Gabrielle préluder sur le piano, et 
exécuter une valse brillante. Avec ravissement, et passant du côté 
delà diambrede Gabrielle]. Tenez, tenez... l'entendez-vous? 
albert, écoutant aver transport*. 

Qucllo expression ! quelle légèreté!... J'ai entendu les pre- 
uuers talons de Londres... aucun ne m'a fait ce plaisir !... 
plvmmfr, se frottant les munis avec orgueil. 

Je crois bien ! jo ne les ai pas ensendus, mui... mais io suis 
8Viâ ' iL ‘ ptan0 cotUinue «* Sourdine jusqu’à 

ALBERT. 

lu vous pourrez vons en séparer?... 

M . plummer, nvemenL 

Mo séparer do ma fille!... moi I... 

ALBERT. 

Mais tous ces parti; qui se présentent!.,. 

. FLUHHP.R. 

Oh ! JO ne risque rien! je connais scs résolutions... 

ALBERT. 

Alors, pourquoi les lui proposer!... 

plummer, souriant. 

vous n êtes pas aussi fort sur lo coeur humain quo sur la mu- 
sique... cher ami !... La jeune fille la plus modeste a cependant 
au tond du i dîne, une potilo pointe d'amour propre bien inno- 
cent, bien légitima, qu'il est bon de satisfaire !... En lui parlant 
d une foule de prétendants .. qui so disputent sa main , ello sait 
quelle plaît, qu’on la recherche... cala flatto .. Elle les refuse, 
et nous sommes tous contents !... (On n'entend plus U piano.) 

ALBERT. 

Quoi! ces riches alliances?... 


Ça part de là... 
Hein? 


plummer, se louchant le fronL 

ALBERT. 


PLUMMER. 

Comme ma galerie do tableaux I 

ALBERT. 

Et ce sir Loveloy lui-jpùmo ?... 

plimmer. 

/ol'oi entendu nommer l'autre jour, pour la première fois... 
son nom s est trouvé sur mon chemin... et je l’ai proposé... 
comme j aurais proposé le lord mairo ou l'empereur de Trëbi- 
sonde... 

SCENE vin. 

Lju Mêmes, GABRIELLE, LUCY. 
gabrielle, sur le seuil de sa chambre. 

Mon bon pèrol... 11 est délicieux, mon cher piano. 

PLUMMER , à part, pendant que Gabrielle r ieut à lui. 
bon cher piano... mon premier argent sera pour le facteur... 
Lo proprietaire attendra... que diable ! Les chosos do première 
nécessite d abord !... (/faut) Allons... Je passe chez mon no- 
taire!.. * 

„ GABRIELLE. 

Vous posiez}.., 

PLUMMER. 

% Oui, pour celte maison que l'on veut me faire acheter... Lucv. 
aide-moi a rassembler mes papiers... 

« , . Lucr, bas*. 

yuols papiers ?... Il n‘y en a pas uq seul. 

I. PLUMMER, fol*. 

Eh . non, petite sotte... ce panier do joujoux... il faut que je 
fflssri de I argent. (Lucy arrange, arec Plummer, dans un grand 
panier, despoupees, des polichinelles, et autres jouets. 

gabrielle, sur te devant de la scène. 

*Tp J9 ïàis rester seule!... (IVistemeni). Car lorsque vous 
Gobriefirt tt ’ < ^ lcr P* rc » t|ui Pourrait (Tattmfcr : [.auuu 

albbrt, A mi-voix et près d'elle. 

Tout le monde la respecte, la bénit*... 

CamRiellk, tressaillant. 

Monsieur Albert !... Je v*us croyais parti !... 

ALRJuur, ai re âme. 

Du premier moment qu’on I'* *ue, on est heurou, lo l’aimer 
do lui .4v vouer sa v>o !... «»iairatr, 

gabrielle, troublée. 
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Quel langage!... 

riUMKER, fermant le panier. 

Voilà mes litre» en était... (A Albert.) Cher amit... 

ALBERT. 

Je tous suis... (Il remonte près de Lucy.) 

FLl'MMER , à part. 

C*esl bien** 1... Il sent qu'il ne peut rester... en mon absence. 

albbrt, bat t à Lucy. 

Je reviendrai... • 

lucy, à parf. 

Il devient très-pressant !... Ah ! mai»... jeune homme!... 

klummer, embrassant ta fille . 

Chère enfant !... 

GABRIELLK. 

Adieu, messieurs... 

Air : Vit*, il faut que Ton me «iw. (Larder.) 


ENSEMBLE. 

Puiiqu’il faut que l’on ce quitta, 

J* ,,r *i 

Parut J I rpvaott ) 

Car déjà mon rœor palpite 
De l’espoir 
le 

De la revoir ! 
te 


Plummer a prit ton panier, d tort ttum if Albert. 


SCENE IX 

LUCY , CABRIF.LLE. Gabrielle m talonnant , va t'asseoir à 
droite ; Lucy regarde par la petite fenêtre. 

LUCY, regardant Albert dans la rue. 

Il veut me parler... pour me demander ma main... Cest clair! 
(ISUt regarde toujours.) 

gabrielle, assise à droite . 

« Du premier moment qu'on l’a vue on est heureux de l'ai- 
mer I... » (Avec émotion. } Moi! aimée ! quelle folie !... (Se le- 
vant.) Tu es là, Lucy T... 

LUCY. 

Oui, mam’zelle.... du côté du bufTet... en bois de» lies... l'en- 
ferme l’argenterie... (A part.) Je me forme avec mousieur... 
je mens très-joliment ! . . 

gabrielle, faisant quelques pas. 

C’eat d’une bonne ménagère... 

lucy, arec craints. 

Où allez-vous donc ?... 

GABRIELLK. 

Ne crains rien... ta voix me guidera... Parle-moi... 

LUCY. 

Vous parler?... et de quoi ?... 

GABRIELLK. 

De tout ce que tu voudras , de la pluie , du beau temps... du 
convive de mon père... 

LUCY. 

Monsieur Albert ?... 

gabrielle, ê/nue et contente. 

Je n'y pensais fias... mais puisque tu le choisis... soit... Par- i 
Ions de monsieur Albert... Je le veux bien !... 

lucy, à part, étonnés. 

Tiens!... c’est drôle !... 


Votre système*... 

CABniKl.LV- 

Oui... D’après le son de la voix . je me fais toujours une idée 
delà ligure dis gens... Et jusqu’à présent, mon pero m’avait as- 
suréque je ne m’étais jamais trompée. . . Je suis fâchée d’apprendre 
que ce jeune homme... n’ait rien de remarquaole. 

lucy, vivement. 

Je n’ai pas dit cela ! 

gabrielle, riveménl aussi. 

Mais qu'est-ce que tu dis donc, alors?... 

Lt’CT . 

C’est un garçon qui a des qualités... 

GABRIELLK. 

N’est-ce pas?... Cela se devine tout de suite ., une nature 
bonne, dévouée... (Enchantée.) A la bonne heure... il faut être 
juste avant tout... Que je l'aime de me parler ainsi !... Embrasse 
moi !... 

luct, à part. 

Elle m’aime trop... cela m’effraie... 

GABRIELLK. 

Donne-moi le bras!... (Marchant, puis s'arrêtant.) Tu et 
grande, au moins... 

LUC Y. 

Vous trouvez ?... 

GABRIELLK. 

Presque autant que mon père... un peu moins, je crois, que 
monsieur Albert! ... 

LUCT, à parL 

Ah! décidément, monsieur Albert revient trop souvent sur le 
tapis... (Haut, avec humeur.) Vous vous trompez... il ©stplutô 
petit! 

gabrirllb, déconcertée. 

Je dis grand par ses manières!... un air digne... 

luct, dénigrante. 

Pouh !.- 

GABRIELLK. 

Des traits nobles ?... 

luct, vivement. 

Oht du tout, par exemple!... 

gabrielle, avec humeur. 

Allons, voilà que nous ne nous comprenons plut... Je ne sais 
ce que tu as aujourd'hui... 

luct, avec fc n m at r aussi. 

Dam! je dirai tout ce que vous voudrez... si ça vous fait plai- 
sir.... 

GABRIELLE, à part. 

Ce changement!... (Haut.) Je ne veux que ce qui est... Tu 
me parles de ce jeune homme , je te demande comment il est... 
Apres ça... qu'il soit bien , qu'il soit mal... qu'est-ce que ça me 
fait ?... 

luct, avec dépit. 

Et moi donc ?... 

CABRiKLLi, sèchement. 

Enfin , tu as remarqué qu’il était gauche... d’une tournure 
commune, sans grâce, san9 esprit. 

luct, se récriant. 

Miséricorde!... si on peut dire! .. Je ne sais pas s’il est grand, 
s'il est bien... (Involontairement.) Mais la vérité c’est que dès 
qu’on le voit... on so sent émue, enchantée. 

gabrirllb, à pari, lui prenant la main. 

Elle l'aime!... 

luct, voyant entrer Albert , qui entre et çui reste au fond. 
Ab!... 

gabrirllb, à part , ttiivani ses mouvements. 

11 est là I... 

SCENE Z. 

Les Mêmes. ALBERT \ 


GABRIELLK. 

Tu disais donc que ce jeune homme?... )l est jeune , n’est-ce 
pas?... 

lucy, l’observant. 

Mais oui... 


oabriillb. 

Qu’il a une physionomie franche, ouverte? 

LUCY, de même. 

Je n'ai pas parlé de sa physionomie... 

GABRIELLK. 

Ah !... c’est U pi*emièr© fois alors que mon système est en dé- 
faut... 


LUCT. 


gabrirllb, à part, tenant toujours Lucy. 

Oni, celte émotion subite ! 11 est là... 

luct. « part. 

Comment éloigner mademoiselle ? 

ALBERT, à part. 

Comment renvoyer cette fille?... ( Luc y fait signe à Albert 
d'être prudent.) 

gabrielle, à part, en abandonnant la main de Lucy. 

Ce sérail donc pour elle... ah I... Comment m’assurer... tliau *.) 
Quelle heure est-il, Lucy? 

luct, distraite. 

Midi... peut-être... 
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gabrielle, l'attirant à elle. 

Nous avons encore le temps üe causer. Et puisque nous sommes 
seules, veux-tu que jo te diso ? 

UJCT. 


GABRIELLE. ^ 

Voilà une heure que tu me perles de monsieur Albert... 

ALBERT, bat. 

Vraiment? 

Lt ' ct , à im-rotx, embarrassée. 

Mais du tout... ce n'est pas moi... 

GABRIELLE, COU/inuattf. 

Cela m’a conduite à penser que ce jeune homme venait ici... 


pour... 


Pour... 


luct. 


GABRIELLE. 


Pour toi... 
Pour moi !... 


luct, émue. 
ALBERT, à pari. 


Que dit-elle?... 

luct, tremblante ein'otant regarder du côté d'Albert. 

Oh! bien certainement, vous vous trompes... 

gabrielle, secouant la tête. 

Quand il est là, il te suit toujours des yeux! 

LUCT. 

Je ne m’en suis pas aperçue. 

cabri elle, souriant. 

Toi, oui... mais moi, qui suis aveugle... [Lui reprenant la 
main.) Et son regard alors est si doux, si expressif!... 

luct, tremblante. 

Je ne l’ai pas remarqué... 

CABRI IL LI. 

Toi, oui... mais moi, qui suis aveugle.* 
albirt, à part. 

Ah! je ne puis souffrir une erreur... 


CABRIILLI. 


Quand il sera là, tâche d'interroger ses yeux... et tu sauras 
tout de suite... 

luct, timidement et se tournant vert Albert. 

Vous croyex que si c’est pour moi, je le verrait... ( Albert 
baisse les y eux et détourné la tête. ) 

luct, à part, arec douleur. 

Xh !... 

c abriellb, à part, et tenant la main de Lucy. 

Sa main est glacée I lia détourné la tête! il ne l’aime pas!..» 
(Marnent de silence.) 

loct, quittant la main de Gabrielle et étouffant te* tanglots. 

J'étouffe, je suffoque. 

cabrixllv, à part , et tri s-émue. 

Mais alors, ce serait donc... Je puis à peine me soutenir... 
(EUe va en tâtonnant s’asseoir à gauche et reste absorbée dans ses 
réflexions.) 

albirt, bas et s'approchant de Lucy. 

Chère Lucy, je vais vous expliquer... 

luct, en passant virement à gauche *. 

Quoi ! monsieur?... Vous n’avez rien à expliquer, je ne vous 
demande rien 1... seulement, je trouve très-déplacé que vous vous 
introduisiez... en l’absence du noiro maître... parce qu’enlin... ça 
fait croire... Et puis, pas du tout I... c'est très-déplacé... (Elit 
fond en larmes.) 

ALBiaT, bas. 

Je ne mérite pas vos reproches, je vous jure. 

LUCT, bat et lui tendant la main. 

Non sans doute... c'est moi qui suis une folle!... mon Dieu!.» 
vous m’auriez dit... { Montrant Gabrtellt.) Voilà... c’est elle!... 
Je vous aurais répondu : V^)us avez raison!... F.lle vaut bien 
mieux que moi!... [Le poussant du côté de Gabrielle .) Allez, 
allez!... (A part.) Pauvre enfant! qu'il lui reste au moms ce 
bonhuur-la !... ( Albert s’est approché du fauteuil de Gabrielle.) 
gabrielle, à elle- même. 

Oh! non... Pourquoi m’amierail-il?... 

albkrt, prêt d'elle. 

Pourquoi?.» 

cabrikllb, trew'Uant. 

Monsieur Albert!.. 


Air : Tie loc. (Li Charboamè/») 

ALBIRT. 

PrOwnt du ciel, l'amour naît de lui nJmi 
SaiiHiu janiaii, uil^in pourquoi t’on aima? 

Et cppendaol aupria de voua, 

J éprouva c»l amour ci H oui. 

L’amour d’un f*ir* rl d’on rpnui ! 

La regardant avec tend ram. 
Oui. f*Ui nuit profond». 

Cet abandon du inonda. 

Et et btioia d’un braa 
Pour diriger roa pti„. 

* Lucy, Albert, Gabrielle. 


Votre faihltAie, enfin... tout a an me eharmer... 

Et c’est votre malheur qui m’a fait voua aimer.... 

Oui pour, iamais il m’a fait voua aimer. 

A ta fin de ce couplet, Lucy, qui a pissé dans U fond, derrière Albert, te 
trouve à droite, aux genoux de Gabrielle, toujours assise. 

gabrielle, tris-émue. 

Moi!... oh!... 

LUCT, lui baisant la main. 

Aimoz-lo, ma bonne maîtresse !... (A son oreille.) Aimez-le... 
comme... (^arréfanf.) Comme il lo mérite... ç.i me fera peut-être, 
un peu de geine... mais j’en serai bien contente !... 

cabribllb, fut prenant la tfle et l’embrassant. 

Bonne Lucy!... ma sceur... 

albert, de l'autre câtéet d'une voix douce. 
Gabrielle!... Croyez-vous que jo sois un honnôtu homme?.* 
GABRIELLE, émut. 

Oui, monsieur Albert !... 

ALBERT. 

Pensez-vous que ce soit votre fortune que je recherche?... 

GABRIELLE. 

Oh! non...{^ part avec joie.) I. 'enrichir ! lui, pauvre artiste... 
ohl... ce serait le plus doux rêve de ma vie!... 


SCÈOTB XL 

Les Mêu es, MACKENS1E, en dehors. 

MACXEKSIB. 

Ohé! Plummer?... 

GABRIELLE. 

Quel bruit !... 

■acxrnsir, toujours en dehors. 

Me manquer de parole!... me faire attendre deux heures! 
moi!... James Mackimsie! 

luct, bas. 

Notre propriétaire !... 

gabrielle, à elle -mimé. 

Un des locataires de mon père !... 

luct, bas à Albert. 

Il va tout découvrir... 

ALBERT, bas. 

Renvoyez-le... 

macmlvSib, outrant brusquement ta porte et entrant. 

Où est Plummer ?... 

GABRIELLE, Choqués. 

Monsieur Plummer ?... 

luct, voulant le mettre à la porte. 

11 est sortit... 

mack «nsi b, la repoussant. 

Je le verrai malgré toi... malgré le diable... Je ne veux pas 
être dupe plus longtemps!... 

aldert, bas à Mackensie. 

Silence!... 

MACKBNSiR, «Mc force. 

Silence ? qu’on me paye et je me tairai! 

aldert, bas à Gabrielle. 

Cet homme est fou, je crois !... 

■aceenme. 

Je ne sors pas d’ici que je n’aie reçu mes trois termes !... 
GAsaWLLi, se levant. 
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Ah I quelle honte l*i% 

MACEEN9IE. 

Certainement , c’est une honte !... Pour trois misérables 
chambres d’ouvrier, que je lui loue six guinéeel 

GABRIELLE. 

Quo dit-il ? 

icc y, m détalant. 

Oh ! la bêle brute ! 

MiCKEMSiE, regardant autant de lui. 

Je ne m'étonne plus s'il ne voulait jrtmais me recevoir chez 
lui... Il craignait que jo ne vi«w quo toutes ces poupées et son 
mobilier ne pouvaient répondra do sa dette... 

G ABRI ELLE. 

Ciel! 

ALBRRT, OfCC éclat. 

Sortez!... {Avec fureur, à mt-rotz.) ou Jo vous Jêite par la 
fenêtre ! 

ÉiCEENsiR, étourdi. 

Par ma fenêtre ! (Haut ) Monsieur, un pareil ton... 
albiut, lui saisissant U x main , f! lui glissant tlne à Me des pièce» 
for. 

Est celui qui convient b un homme indigné de vos mensonges! 
( Appuyant en fonnant chaque pièce.) Car vous savez bien qu’il 
no vous ost rien dû... 

h \CEt S9iE, bas et recevant. 

Cinq... six... c'en juste, à présent... (//ou i.) Dès qu’on me 
parle raison... (Jfa*.) Vous faut-il un reçu? • 

ALBERT. 

11 faut nous débarrasser de votre présence... 

uvceensik, bas et avec crainte. 

Par la porte, si ça vous est égal !... 

Lier, le poussant vers ta porte, en le faisant tourner. 

Ah! vous vouliez nous soutirer de l’argeht t... N’y revêtiez 
plus, ou mon balai fera connaissance avec votre dos!... 

SCENE XXX. 

LUCY, GABRIELLE, ALBERT. 

gabriklli, troublée, et an milieu de la scène. 

Monsieur Albert, au riôhi Üü cfcll qu’avez-vou» dit b ce* 
homme ?... 

Albert, weemeiu. 

C'est un échappé de Bodlam Lit le l’ai mis b la porte, voilé 
tout... 

LIJCT. 

Rien de plus?... 

ALBERT. 

, Et, maintenant, )aissez-moi vous reparler des projets de ton- 
heur qui sont désormais ma vie ! Je n’aurais pas la patience, d at- 
tendre le retour de M. Plummer... Je cours au-devant dé lui... 
Vous ne me démentirez pas?... vous nie le promettez?... 

GABRiBLLX, distraite. 

Soit!... . . 

albert, inquiet de son Ûvé soucteu*. 

A bien lût, G abri die! 

gabrielli, de m (me. 

A bientôt ! 

albert, remontant et allant à Lucy. 

Elle doute encore l A tout prit, il faut lui rendre sa sécurité ! 

CABRI ELLE. 


Marozelle. 

CABRIELLE. 

J’ai besoin de repds... Donne-mol la main jusqu’à ma chambre, 
uct. 

Voulez-vous que je vous fasse la lecture ? 

CABRIELLE. 

Non... non... je veux être seule... 

ENSEMBLE. 

Air : Point dt bruit et point, etc. (Fruit défendu.) 

(Trèf-dous.) 
caskielu, ù part. 

*.\v* moi )« oie sent Amu*, 

JVprouv» une vague frajreor. 

Mau Dieu I quelle craint* inconnu* 


Vient en aecret troubler mon estes I 
AIMAT et LL’CT, à p*TL 
le 1* vois, «on Ame est émue, 

11 nous faut calmer sa frayeur, 

Et chasser la crainte inconnue 
Qui vient encaBtroubler «on cœur. 

Albert fait tire tiijnes d'inUttirjenct à Lucy. IU tbrtrnt par te fond. Ca - 
britll r.qui *‘ea I arrêtée sur te ieuildt ta chambre, et retourne auuitdt 
en prêtant l’oreille. 

sc rau xm. 

CABRIELLE, «et/». 

fis sont partis... Les paroles do cet hommo rtl’ont £tacê le 
cœur!... (Faisant quelques pas.) La pauvreté... la misère!... mod 
père!... oh! ce serait affreux!... et je veux m’assurer... (A/u- 
stque. — Gabrielle allant à droite.) I.e mur !... et rien de plus... 
la, do même... partout... le mur, mi et humide 1... ni tentures, 
ni tableaux t... mais c’est un rêve! (Elle court en Id/onhartf tvn 
la gauche.) De ce côté... dos outils... une table de travail... (La 
musique rttse.) Je devine!... (Se cachant la tête dans ses maine 
rlarrc de » sanglots étouffés.) Ah! mon père!... mon père!... tu 
m’as trompée! et je suis aveugle ! et jo ne puis travailler pour 
toi, moi! (En chancelant, elle regagne son fauteuil et y tombe tna- 
mmée.) Jo ne sais ce que j’éprouve 1 il me semble que jo vais 
mourir!... (Elle tombe dans une espèce de torpeur.) 

ICENB XXV- 

GABRTF.l LE, comme endormie; LUCY, PLUSIEURS OtrVRtias 
Tapissiers ht Autres. (Musique d'orchestre extraite du duo du 
Chalcf, (friand Daniel »' endt/rt.) 

tfcî, au fond et à ttu-roix. 

Ello n’est pas rentrée !... attendez!... (EU» vient à pas dt 

loup la regarder .} Kilo dort !... b iihtyoRIo !•-• lAntr Out»rief».J 
Pas do bruit .. et dépéchcz-VOrts... Sur les indications de Lucy, 
et dans le plus grand silence ; les Onrriers apportent et placent 
deux fauteuils, trois tableaux, un à droite, un u gauche , le Iroi- 
siême entre la porte du fond et la cheminée. Ils enlèvent, la labié 
de travail et la remplacent par une console, sur laquelle iU mettent 
une pendule et deux rases; tout cela doit être fait arec ordre, sans 
confusion, sans bruit et avec promptitude. Lucy s'éloigne après 
Us Ouvriers e l referme la porte. — La musiqua cesse. 


SCENES XV- 

GAB’tlF.LLE, seule, revenant peu à peu d elle. 

Quo m’est-H donc arrivé? mon Dieu ! (Paswnl lamain sur son 
front.) Ah I je me rappelle!... celte fortune, sur laquelle j’avais 
bâti mes prcqotsde bonheur... évanouie!... Et Albert ! à qui jo 
voulais la faijro partager ! mo préserve le ciel désormais de Int 
faire un si triste prisent!... Mais y renoncer?. . (Aftc jMf e.) 
Il le faut... j’en aurai lo courage!., pour toi, robû pèrè... pour 
le payer de tout rè i|bè lil às fait pour moi !... t Broutant au fond.) 
C^stlüi !... (Passant à gauche et s essuyant les yeux.) Qu’il ne 
poisse sui-prendrd lé trac* do mes larmes Lu 

- . . ~ ~~ ~ 

SCENE XVX- 

GABRIELLE, PLUMMER. 
pluhmer, à pari . 

Pas un misérable schcllingt. . ils m'ont tous acheté à crédit. 

CABRIELLE. 

C’est vous, mon pèro ? 

plummer, prenant uit air rond et gai. 

Oui, ma bonne fît. j’ai planté là mes affaires.. , qui, du refte, 
vont tout aussi bien... quand je n’y suis pas... 

gabrielle, le prenant sous U bras. 

Je suis heureuse... du votre retour !... car en voire absence, 
il m’est arrivé une chose singulière... 

FLUMMKn, un peu inquiet. 

Quoi donc?.:. 

CABRIELLE. 

Je m’étais endormie dans mou fauteuil et j’ai fait un révo. . 
mais lo rêve lo plus étrange. J’avais retrouvé la vue 
plukmrh, d'un air peiné» 

Ah l de pareilles idées t... 

GiBAIElfV 

Je l’ai bien vite regretté... en jetant les yeux autour de moi... 
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plu mm eh, attentif. 

Comment?... 

cabri eus, tristement. 

Mon Dieu, oui f au lien <l'un riche éppartetnent qiio io 

croyais habiter avec toiis, je no voyais que de pauvres petites 
chambres d'ouvrier. .. 

plummer, à part. 

Ciel !... (/fout, vivement.) Ttl pourrais penser... 

gabrielle, continuant. 

Au Heu de ces meubles élégants... de ces tableaux magnifiques 
qui nous entourent... je ne voyais que des murs froids. . déla- 
vés... 

plvhmvh, à part, avec douleur. 

Ah!... (Haut et cherchant toujours à lut donner le change.) Ça 
n’est pas vrai!... 

gabrielle, de même. 

Sans doute... puisquo c'était dans mon rCvol 

PLlMUEIt. 

Ah! oui... 

cabri elle, «ilouMItf son p/re de ses bras. 

Seulement, il ni en est resté une impression !... et jè me disais 
Si jamais nous perdions notre fortune... (L'embrassant au mo- 
ment où Plummer fait un «mûrement.) Cela peut arriver... Dans 
(ecommerce... cela arrive... 

PLUMMEII. 

Quelquefois... 

GABRIELLE. 

Il n’y a qu’une chose que je nè vous pardonnerais pas, mon 
père... co serait de rpo le cacher .. d'user vos jours, vos forces 
pour me faire vivre dans l’opulence !... Do ne pas me dire fran- 
chement: (D'utie voix entrecoupée ) Gabrielle, mon enfant, le 
malheur est venu... Prends en ta part, ma fille!... à deux, il sera 
moins dur h supporter... 

plummkr, arec un cri de Tdme. 

Toi!... malheureuse!... toi! travailler!... 

GABRIELLE. 

Pourquoi non?... croyez-vous que je manque de courage?... 
Ah! j’en trouverais dans ma tendresse pour vdus!... Oui, h 
défaut de mes yeux... mon ©mur m'inspirerait des moyens de t< 
venir en aide... de l'entourer de soin»* d'ail mur... et de doHnn 
à ta vieillesse, tout ce bonheur dont lu as comblé mon enfance!:.. 

pli muer, s'essuyant les yeux et s'efforçant dt rire aux éclats. 

Allons... tais-loi... tais-toi... (Kiunt.) Ah ! ah ! ah ! tu es folio... 
ma parole d’honneur... tu nie fais rire!... (// part ) Qu’elle iu 
s'aperçoive pas que je pleure!... \/I ant et riant toujours bu 
éclats.) Tu me fais rire aux éclats, vois-tu... parce qu’il te passe 
uue chimère !... alors tu.to figures que nos meubios, que ces 
chefs-d’œuvre qui. . (71 l/rc les yni.r pour la première fois sur les 
murs et voit tout ce qui a été placé.) OU ! mon Dieu 1 
cabrihlle, alarmée. 

Qu 'avez- vous Ÿ 

plummkr, étourdi. 

Rien, rien, c’est que cos meubles, ces tableaux... 

GABRIELLE. 

Ils n’y sont plus ? 

Rlcmmp.r, à part. 

Co n’est pas là ce qui m'étonnerait. (Jfauf.LÀu contraire, ils 
sont h leur place comine do braVb» tableaux qui connaissent b-nr 
devoir; où diable veux-tu qu’ils soient? (A par/.) Je m’y perd», 
e deviens fou... 

gabrielle, allant à gauche, et touchant de la main la console, la 
pendule, et le tableau. 

Est-il possible! en effet, ces meubles, ces ca lies quo je cher- 
chais vainement tout h l’heure... 

éLcsiin. 

On les avait peut-être enlevés pour les nettoyer... mais les voilà 
bien tous! 

GABRIELLE. 

C’est inouï. 

pluma br, à part. 

Si je connaissais l’intrigant qui m’a joué un pareil tour::. 

CABRI ELLE, à part. 

L'aurais-je vraiment rêvé ? 

plummer, à parL 

Ceat le cauchemar, bien sûr. 


SCÈNE JCVZX. 

Les Mêmes, MACKENSIE, LUCIBi 
LCCT, à la porte, et comme si elle reftûiU Tenlréc. 

Que nous voulez-vous encoro, voyons ?... 

mackensie, d’un air suppliant. 

Dire deux mots h monsieur Phimmer... 

gabrielle, se 1er ant subitement. 

Cetto voix, je la reconnais ! 

PLUMMEn, de même. 

Ah! mon propriétaire ! voilà le vrai cauchemar... (. Allant à 
lui et le suppliant .) Mon Boh nioti*ieiit Mackensie.., 

MACXBNSIE, de même. 

Mon cher monsieur Plummer’... 

plumMer, 6aj. 

JO mis 6léh fcOupable, mais... 

MACKENSIE, haut. 

Vous m’accorderez mon pardon ! 

plummkr, étourdi. 

Votre pardon, hein ?... 

MACKENSIE. 

Et s’il faut tomber h vos pieds pour l’obtenir, m'y voilà... 

.... ?l . l bmer, cnn for du, et à part. 

Le propriétaire aux pieds do son locataire ! c'est le monde 
renversé I 

gabrielle, à part. 

Est-cc possible !... 

MACKENSIE. 

Si vous saviez, votre homme d’affaires était verni me faire 
une scène, pour ces trois termes... que je vous dois, des cham- 
bres que j'occupe dans votre maisoh... 

PLUMMEn, à lui-mime. 

Dans ma maison, trois termes... 

MACKENSIE. 

Il m'avait humilié devant ma femme en me reprochant ma 
misère... Alors, comme un brutal, jo suis venu ici répéter les 
Idéales menaces... Je croyais me venger... en outrageant votro 
fille ! 

plummer, le saisissant il fa gorge et le poussant à gauche . 
Vous avez outragé nul fille! 

mackkrsik, criant. 

Elle m'a pardonné, j’en suis sûr... 

gabrielle, riremcM. 

Oui, oui, j'ai pardonné!,.. 

mackensie. 

Mais, jugez de mon repentir quand j’ai appris que vous m’ac- 
cordez tbut le temps hécéMaire pour ih’actjluUcr... 

plummer. 

Aht jo vous accorde... (Bas.) C’est-h-diroj 6* est vous... 

MACKENSIE. 

Ça no m’a pas étonné do votro part». 

plummer, a part. 

Ça m’étonno urieuseraent de la sienne... 

MACKENSIE. 

Et dans mon transport, jo suis accouru... pour réparer ma 
faute, et vous laisser mon billet déco quo jo vous dois. (Il remet 
ni» papier à Plummer, remonte la scène et se trouve entre Plum- 
mer et Gabrielle.) 

plummer, le regardant à part. 

La quittance de mes trois termes !.. (A Mackensie.) Ohl pour 

le coup "Ji*. 

gabrielle, « part. 

Je saurai la vérité!... (Bas et sttisùsanJ la main de Lucy , qui 
est près d'elle. Viens, Lucy... 

ENSEMBLE. 

Al> dt tfabueo. 

PLOMER . d pari. 

ifhW qué Veut dire un •emblabl" mystère? 

Ten perd* l’esprit, et ne pui«, en honneur , 

Compriitidrè ici son noble cirarière. 

Et re bienfait qui pénètre mon c®ur I 
u*i.«iru k, d part. 

Oui, e* langage est un nouveau myttère. 

Qui troublé, b4ni mon esprit et mon cosur! 

Tout virât trahir l’embarras de mon père, 
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El u gaîté redoubla ma !»rreur. 

lUct, d pari. 

Inr langage «t un nouveau my.tèr* 

Vni troulile, héla* I aon «prit el ton cawr I 
T«o«oft-noat bien, et que rien ne l'éclair* 

Sur om aacreli elaur notre malkeurl 
■UC&tnsic, o pari. 

Trb-bim, très-btai, rl moa rMe, jVipéra, 

Dana leur esprit me fera d* l’honneur... 

Il faut savoir changer de caractère. 

TVéa-taïu. Merci, saarci, mon noble bienfaiteur! 

Il tort. 

BCE NE rVU. 

PLUMMER, puis ALBERT. 

PU'MMFfi, seul d'abord. 

Je veux mouriM... ma fille est rentrée plus calme ! (/fevenanl 
d«r>« idée.) Mais qui dune a pu changer le naturel ar.it*- do ru 
juif?. . [Il regarde par la fenêtre.) Je l'flp<*rçois dans la rue qui 
serre la main de monsieur Alberl... (Ojnllont la fenêtre.) Tout 
s'explique !.. J’aurai* dû le deviner... Tantôt cet argent, et plus 
tard Do quel droit se permet il de me couvrir d’or, à mou 
insu T... 

albert, entrait I virement*. 

Monsieur Plummer 1 voilà une heure que je vous cherche. M 
plumer, sévèrement. 

Moi aussi, monsieur... 

ALBERT. 

J'ai tant de choses à vous dire... 

PLUMMER. 

Moi aussi... Vous m'avez trompé 1... 

ALBERT. 

liait 

plummbr, vivement. 

N’essayer pas de le nier... vous êtes venu sous un (aux air 
d’intérêi. c’est-à-dire, non... vous aviez rendu service à ma 
fille... (Zut serrant la main.) Oe*i très-bien, jeune homme... 
{Reprenant son ton brusque.) Mai» vous m'avez parlé de voire 
mère aveugle... pour me... après ça, c’est possible... on peut 
avoir une mère... (Zut serrant encore la main.) Ce n’est pas de 
cela que je vous blâme... (Même jeu.) Mais me terrer d'accepter 
vos secours... vous faire une arme des mensonges d’un père... 
(lui montrant les tableaux, les meubles ) Les réaliser... les dépas- 
ser,.. Et dans quel but? je n’ose me le demander? 

albert, avec indignation. 

Monsieur, vous pourriez penser... 

PLUMMER. 

Non, je ne le crois pas... Je ne veux pas le croire !... mais 
pour l’honneur de ma ûllo, reprenez ces richesses. 

Ai* : Vaudeville de la Robe rt Iti BotUi. 

Ripttim-I«, ja vont l'ordonne. 

Cet tableaux, ce» meublr* brillants. 

Qu'un mensonge aujourd’hui loi donne, 

Reprencs-tes. car ces riche* présenta , 

Moi seul je pourrai* les luifsirel 
Les dons que Is rmur ennoblit. 

Qui sont pur* de le main d’un pire, 

La main d’un autre le» flétrit. 

(Porté.) Adieu, monsieur, tou» m'avez trompé (7/ se dirige 
vers la chambre de Gabricllr.) 

ALBERT. 

Comme vous trompiez votre fille, par amour pour «Del 

PLUMMER, s'arrêtant, 

Par amour I vous l'aimez? 

albkrt, avec élan. 

Si je l’aime!... Depuis six mois que sa figure d’ange m’est 
apparue, chaque jour, je mo trouve sur ses pas... J’épie sa ren- 
contre; ei tandis que vous travaillez pans relâche, pour i’entou 
rer de touies les jouissances dos riches, moi, je voulais plus je 
voulais lui rendre la lumière ! 

plummrr, arec un cri d’étonnement. 

Que dites-vous? 

albbrt, baissant la voix. 

Notre célèbre docteur Smiihson, l’orgueil de l'Angleterre 
dont les jugements sont infaillibles et dont U main est sûre... * 
PLUMMER. 


Eh bien 1 

ALBERT. 

Vingt fois, pendant que Gabrfelle était à l'église, je l’ai amené 
près d’elle... Il a pu l’observer, étudier ses yeux avec soin... 
plummer, haletant. 

Eh bien? 

ALBERT. 

Il m’a juré sur son honneur qu’il répondsit de lui rendre la 
vue. 

plummer, avec un cri de joie étouffé. 

Tu as fait cela ? Toi 1 que j’ai méconnu... que j’ai repoussé !... 
mon ami, mou fils!... (Il lui prend la télé et l'embrasse sur le 
front.) 

albert, avec joie. 

Votre fils !... 

plummer, hors de fut. 

Ouit oui... tu la mentes... je te la donne... aujourd’hui... 
tout de suite I... 

ALBERT. 

Sans savoir... 

plummer, rùrnf et pleurant à la fois. 

Qui tu es?... Ta fortune?... qu'esi-ce que ça me fait?... Tu 
es un digne garçon, un honnête homme .. tu aimes ma fille... 
le reste m'est bien égal !... (yessuyatif 1rs yeux.) Elle retrouve- 
rait la vue !.. Elle mo verrait !... (trappe d une ré/lrxion subite.) 
Ah ! mon Dieu l j’y pense!... 

ALBERT. 

Quoi donc?... 

plummer, timidement. 

On dit que le docteur Smithson est trèe-cher... D demande 
peut-être... 

albert, étourdiment. 

Une misère !... mille guinees... 

PLUMMER. 

Mille gainées!... mais je n'ai pas le premier schellingl... 

albert, se remettant. 

Nous les aurons... je les gagnerai... 

PLUMMER. 

Non... moi! moi! Qu'elle me doive encore ce bonheur-là!... 
je t'en prie!... 

ALBERT. 

Eh bien! tous deux!... 

PLUMMER. 

C’est cela... son père et son mari... 

SO&VB XXX. 

Les MSmks, sur le devant de la seine, GABÎUELLE. 
«abriblli, sortant de ta chambre, et restant de côté, sans être 
vue , à part. 

J'ai entendu sa voix... 

plummer, à Albert, et le tenant tous son bras. 

Voilà qui est convenu, nous passerons toutes les nuits... 

albert, de même. 

Noua lutterons d’efforts !... 

oabrielle, à part. 

Cest cela -, une vie de privations... Oh! jamais! (EUe fait du 
bruit en poussant la porte de sa chambre.) 

albert, l'apercevant et bas. 

C’est elle !... 

ctBRiELLE, sans avancer. 

Vous êtes là, mon père?.*. 

plummer, <fun air dégagé. 

Oui, mon enfant! 

oabrielle, avançant un ocu. 

Seul?... 

plummer, faisant signe à Albert de ne rien dire. 

Sans doute... (Bas à Albert.) 11 me sera plus facile d'entamer 

la chose... 

sabrikllb, s’avance lentement et n'arrive sur le devant de la scène 
qu’apris les à parte £ Albert et de Plummer. 

Tant mieux... car j’ai à vous parler... 

plummer. yafmenf. 

Comme ça se trouve! j’ai aussi une grave communication... 
(Bas à Albert.) Elle sait que vous l’aimez? 

ALBERT, bas. 

Certainement 1... 
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FLCMMER, bas. 

Et de son côté? 

albekt, modestement . 

Je l’espère... 

flcmmer, se frottant les mains. 

Ça va aller comme sur des roulettes*... (/Venant la main de 
sa fiUe.) Ainsi donc... il s'agit... 

GABRIELLB. 

De ces partis qui se présentent... 

FLCMMER. 

Tiens!... moi aussi... c’est justement do mariage... (Ifchan- 
geant un regard avec Albert.) Elle y vient... 

Gabrielle, soupirant. 

Vous «liez me trouver bien capricieuse... Moi, qui avais juré 
de ne jamais me marier... Eh bien ! j'ai changé d'idée... 
flcmmer, à part . 

Bon! (Haut.) ah! tu as... 

GABRIELLE. 

Oui, mon père... Parmi ceux qui me recherchent, il est un 
homme qui me semble digne de toute mon estime. 

flcmmer, serrant la main d'Hilbert. 

Et do la mienne. (Haut.) Et, cet homme... c'est... 

GABniELLF., avec effort et fermeté. 

C’est sir Lovelcy... dont vous m'avez lu la lettre !... 
flcmmer, pétrifié. 

Sir LoveleyT... 

albf.rt, A part. 

Que signifie !... (/I remonte la scène et redescend du côté droitt 
pour se trouver tout près de Gabrielle.) 

flcmmer, agité. 

En TOtct bien d’uno autre... (Haut.) Permets, permets... 
chère enfant... co sir Lovelcy... 

GABRIELLB. 

Vous m’en avez fait le plus grand élngo !... 

rt.citMKR, désolé. 

C’est vrai!... (A part.) Maladroit!... (Haut.) Mais, il m'est 
revenu depuis... 

GABRIELLB. 

Vous m’avez dit qu’il était bon, généreux... 

FLCMMER. 

Sans doute... mais on prétend... 

GABRIELLB. 

Qu’il faisait le plus noble usage de son immense fortune... 
FLIMMKR. 

C'est indubitable... mais... mais... mais... (A part.) Je ne 
sais plus que dire... (HauU) Comment, tu veux?... 

gabrielle. <ftm air pénétré, et le prenant dans ses bras. 

Je veux qu'en échange d'un dévouement sans bornes que je 
lui promets... il assure h mon père une vieillesse douce et tran- 
quille... (Lui touchant le s mains et le front.) Qu'il ne souffre pas 
que c^s mains soient durcies par un travail forcé... que ce front 
toit sillonné do ridos avant l'Age... 

PLLMUEn, si* détournant déconcerté. 


gabrielle, arcc in/enlion, et sc tou mont du cAlè d'Albert. 

Je veux surtout qu’un autre, qui mo comprendra , j’espère, 
ne nous sacriüe pas sa jeunesse, son avenir I... et n'eutreprenne 
pas une tâche sous laquelle il succomberait !... 

ALBHIIT. 

Qu’entends-jo?... 

gabrielle , attendrie. 

Vous Otes là, Albert!... jo lo savais!... Mais je vous en con- 
jure, mon ami, ne me parlez pas! Laissez-moi lo peu de cou- 
rage qui me reste... 

Albert, virement. 

Non... non... Gabrielle ! Si j’ai bien compris, ce choix que 
vous faites, no vous est dicté... 

carriëllv, T interrompant . 

N’importe le motif!... ma résolution est prise... et, pour être 
sûre de moi, Lucy vient d’écrire en mon nom k sir Loveley... 
Elle est allée lui porter ma lettre... 

FLCMMER. 

Et tu lui dis T... 


GABRIELLB. 

Que je suis flattée de sa recherche... et que ma mais est à 
luit... 


flcmmer, se désolant. 
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Voilà le bouquet!... (A Albert,' Un homme oui n’a jamais 
entendu parler de nous !... 

ALBERT. 

Peut-être !... 

PLUMER. 

Quoi!... sir Loveley... 

ALBERT, avec élan. 

Est lo plus heureux des hommes!... 

oarriklle, éperdue. 

Qu’entends-j®?*'- Albert !... 

flcmmer, perdant la tête, et passant au milieu. 

Toi!... non... tous!... Tu serais!... Vous seriez?... 

SCÈNE XX. 

Les Mêmes, LL'CY, qui a paru au fond, une lettre à la main. 
lcct. 

Sir Lovelay lui-même 1...* Pardine ! c’était bien la peine do 
m’envoyer lui porter cette lettre? L'intendant, un monsieur très- 
poli, tout poudré, m'a dit : «Justement, sa seigneurie est chez 
» votre maître... Elle n’en a pas bougé d’aujourd'hui... » 

GABRIELLB fl FLCMMER. 

Sa seigneurie!... 

lcct, continuant. 

« Tenez, voici sa voilure qui va le chercher... si vous voulez 
* en profiter... » 

FLCMMER. 

Et lu y es montée?... 

LCCT. 

Ma foi, oui... pour revenir plus vile, (A* complaisant dans son 
souvenir.) Ah! c’est doux! c’est moelleux?... des coussins do 
velours... (A mi-voix, à Gabrielle.) Vous serez joliment bien 
dans votre voilure, allez, mamzelle... 

flcmmer, à Albert. 

Dans tout ce que vous m’aviez dit, il n'y avait donc de vrai ...? 
(.Uusiçue df orchestre.) 

ALBERT. 

Que ma mère aveugle... mon amour pour Gabrielle... et... (à 
mi-wnx) la promesse do Smithson !... 

pllmmrr, le serrant dans ses bras. 

Oh!... sa promesse... qu’il la tienne... et jo mourrai content!... 

GABRIELLB. 

De qui parlez-vous donc, mon père?... Votre voix est trem- 
blante?... 

flcmmer, hors de lui. 

Cost do joie !... car tu vas enfin être aussi heureuse que je lo 
voulais!... aujourd'hui môme, tu seras sa femme... et demain... 
demain, tu nous verras tous!... 

GABRIELLB. 

Jo verrai!... 

albkrt. 

Votre pèrel... 

FLUMMBR. 

Ton mari!... 

gabrielle, avec un cri de joie. 

Je verrai !... 

lcct, fut baisa ni la main. 

Ma bonne maîtresse !... 

ALBERT. 

Smithson nous l’a juré I... 

gabrielle, les rassemblant prés (Telle. 

Je vous verrai tous !... Toi, ma sœur ! vous, mon père... et.- 
(cherchant la main d'Albert) et lui aussi... 

flcmmer, s'effaçant et rapprochant Albert de Gabrielle. 

Sir Lovelay!...* 

gabrielle, tendrement. 

Non, non... Albert... c’est bien mieux ( 

ENSEMBLE. 

Air : Motif de la Sirène: Met chagrins, arrière 1 
O jour plein de charme*, 

Jour nouveau, radient. 

Vient, tfcche lama», 

Vient luira à jrtnz- 
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LE MARCHAND DE JOUETS D’ENFANT. 


CaMItLU. 

Ai» : Mut dit Boit. 

El ! fui, demain. me* yeux 1 1» Inmito 
S'ouvriraient donef Oh I trop heureux destin! 
Oui, je verrai ceux que j'aime, j'espère.., 

lu puMir. 

Pour en juger, rewlti ton» demain. , 


liai* d'ici li, comment pourrai-je lire 
Due rot regards, ai roua êtes contenta... 

D'on signe, ici, tous pouver ne le dire : 

Si je n'y vois, messieurs, du moins j'enteods I (!>ïs.) 
TOU». 

.Jour plein de charmes, etc. 



FIS. 
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